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Pierre Le Roy
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
POUR LE TIEUS ESTAT
Par nostre Dame , Messieurs , vous nous lavez baillé belle. 11 n'estoit ja besoin que nos curez nous preschasscnt qu'il falloit nous dcsbourber, et desbourbonner*^. A ce que je voy par vos dis-
* Cette harangue, aussi judicieuse que spirituelle, est de Pierre Pithou. C'est, pour la force du raisonnement, la finesse des détails, et la vei*ve brillante et naïve du style, le modèle des Provinciales.
' Claude d'Aubray, qui parle ici pour le tiers État, éloit celui que les ligueurs rcgardoient comme le cheF des politiques à Paris. Il doit à la Satyre Menippve un genre d'immortalité bien glorieux. Pierre Pitbou a cru pouvoir placer dans sa bouche l'expression de toutes les idées honorables et raisonnables de son temps.
* Cette insolente allusion du nom de Bourbon au mot bourbe avoit été faite par le docteur Boucher, dans un sermon qu'il prêcha à Notre-Dame, le 12 mai i5()3.
cours les pauvres Parisiens en ont dans les bottes bien avant, et sera prou ' difficile de les desbourber. Il est désormais temps de nous appercevoir que le faux Catholicon d'Espagne est une dro{juc qui prend les gens par le nez : et ce n'est pas sans cause que les autres nations nous appellent caillettes^; puisque comme pauvres cailles coiffées, et trop crédules , les prédicateurs, et sorbonistes, parleurs caillets enchanteurs ^^ nous ont faict donner dans les rets des tyrans, et nous ont par après mis en cage, renfermez dedans nos murailles pour apprendre à chanter. Il faut confesser que nous sommes pris à ce coup , plus serfs , et plus esclaves , que les chrestiens en Turquie, et les juifs en Avignon. Nous n avons plus de volonté , ny de yoix au chapitre. Nous n'avons plus rien de propre , que nous puissions dire cela est mien : tout est à vous, Messieurs, qui nous tenez le pied sur la
* Vieux mot signifiant, beaucoup, fort, assez, trop. On dit encore trivialement peu ou prou, pour signifier , peu ou beaucoup.
> « Il ne faut point douter, dit Le Duchat, que le mot caillette^ « lorsqu'il est pris par les Parisiens pour une injure , ne vienne « de ce Caillette qui étoit le fou de François I". » Il est bien plus probable qu'il vient du caquet insupportable des cailles, et le nom de Caillette en venoit probablement aussi.
^ Allusion à Guillaume Gaillet., qui avoit comme enchanté les mutins de la Jacquerie qui le firent leur capitaine. Le
g[orge, et qui remplissez nos maisons de garnisons. Nos privile{][es et franchises anciennes sont à vau-l'eau * : nostre hostel de ville que j ay veu estre lasseuré refuge du secours des roys en leurs urgentes affiiires , est à la boucherie ' : nostre cour de parlement est nulle : nostre Sorbonne est au bourdel, et l'université devenue sauvage. Mais l'extrémité de nos misères est , qu'entre tant de malheurs, et de nécessitez, il ne nous est pas permis de nous plaindre, ny demander secours: et faut qu'ayants la mort entre les dents, nous disions que nous nous portons bien, et que sommes trop heureux d estre malheureux pour si bonne cause. O Paris qui n'est plus Paris , mais une spelunque ^ de bestes farouches, une citadelle d'Espagnols, Wallons, etNeapolitains^: unasyle, et seure re-
caillet étoit d'ailleurs un appeau dont on se servoit pour attirer les cailles.
' Par édit de Henri III donné à Blois , en février 1 689, amplifié par un édit donné à Ghàtellerault le mois de mai suivant.
* Allusion à Boucher, prévôt des marchands, et frère du fameux Boucher, curé de Saint-Benoit. Voyez ci-après, page i3, note '.
' Du latin spelunca, antre, caverne. Spelunque signifie ici la même chose que repaire.
^ On a déjà vu , dans le tome précédent , que la garnison de Paris était composée, presque en entier, d'Espagnols , de Wallons et d'Italiens.
traicte de voleurs, meurtriers, et assassinateurs, ne veux tu jamais te ressentir de ta dignité, et te souvenir qui tu as esté, au prix de ce que tu es, ne veux tu jamais te guarir de ceste frénésie, qui pour un légitime et gratieux roy, ta engendré cinquante roytelcts, et cinquante tyrans? Te voila aux fers, te voila en l'inquisition d'Espagne, plus intolérable mille fois, et plus dure à supporter aux esprits nez libres et francs, comme sont les François, que les plus cruelles morts, dont les Espagnols se sauroyent adviser. Tu n'as peu supporter une légère augmentation de tailles, et d'offices , et quelques nouveaux edicts qui ne t'importoyent nullement : et tu endures qu'on pille tes maisons, qu'on te rançonne jusques au sang , qu'on emprisonne les sénateurs , qu'on chasse et bannisse tes bons citoyens et conseillers: qu'on pende, qu'on massacre tes principaux magistrats ' : tu le vois , et tu l'endures : tu ne l'endures pas seulement, mais tu l'approuves , et le loues , et n oserois, et ne sçaurois faire autrement. Tu n'as peu supporter ton roy si débonnaire, si facile, si familier, qui s'estoit rendu comme concitoyen , et bourgeois de ta ville, qu'il a enrichie, qu'il a embellie de somptueux bastiments, accreue de forts et superbes rem-
' Le président Rrisson el autres.
parts , ornée de previleges et exemptions honorables : que dis-je? peu supporter? c'est bien pis : tu las chassé de sa ville, de sa maison , de son lict : quoy chassé? tu las poursuivy: quoy poursuivy? tu las assassiné : canonizé lassassinateur ' , et faict des feux de joye de sa mort. Et tu vois maintenant combien ceste mort ta prouffité ; car elle est cause qu'un autre est monté en sa place , bien plus vigilant, bien plus laborieux, bien plus guerrier, et qui sçaura bien te serrer de plus près , comme tu as à ton dam * déjà expérimenté. Je vous prie. Messieurs, s'il est permis de jetter encore ces derniers abois en liberté, considérons un peu, quel bien et quel prouffit nous est venu de ceste détestable mort , que nos prescheurs nous faiscyent croire estre le seul et unique moyen pour nous rendre heureux. Mais je ne puis en discourir qu'avec trop de regret de veoir les choses en Testât qu elles sont, au prix qu'elles estoyent lors : chacun avoit encore en ce temps-là du bled en son grenier, et du vin en sa cave: chacun avoit sa vaisselle d'argent, et sa* tapisserie, et ses meubles: les femmes avoyent encore leur demiceint ^ : les reliques estoyent en-
* Ce mot, déjà employé plus haut dans cette harangue, étoit encore en usage du temps de Richelet.
' Du latin damnum, perte, dommage.
^ Espèce d ajustement de prix dont la misère puhlique exigea le sacrifice.
tieres: on navoit point touché aux joyaux de la couronne : mais maintenant , qui se peut vanter d'avoir de quoy vivre pour trois semaines , si ce ne sont les voleurs , qui se sont engraissez de la substance du peuple, et qui ont pillé à toutes mains les meubles des présents et des absents. Avons nous pas consommé peu à peu toutes nos provisions , vendu nos meubles , fondu nostre vaisselle , engagé jusques à nos habits pour vivoter bien chetivement? ou sont nos sales et nos chambres tant bien garnies, tant diaprées, et tapissées? ou sont nos festins, et nos tables friandes? nous voila réduits au laict et au fromage blanc , comme les Souysses : nos banquets sont d'un morceau de vache pour tous metz : bien heureux qui n a point mangé de chair de cheval et de chiens, et bien heureux qui a tousjours eu du pain d avoine, et s'est peu passer de bouillie de son, vendue au coing des rues *, aux lieux qu'on vendoit jadis les friandises de langues, caillettes et pieds de mouton , et n'a pas tenu à monsieur le légat , et à lambassadeur Mendosse % que n'ayons mangé les os
' En iSgo.
' Le 1 5 juin de Tan 1 690. Voici les détails dans lesquels Du Puy entre à ce sujet. «Don Bernardin de Mendosse, ambassadeur « d'Espagne, se trouva en une assemblée chez monsieur Courtin, « conseiller en la cour, où se faisoit une épreuve de pain, où on « mcsioil de lavoine. Là cet ambassadeur fit ouverture d'un
* .<jvW*/iîW'>';*wAi(w«î'.<v^(ti>rtii',(^/> ifrtrrfÀ.-
',/».: /,-,f,,:.^» 'fit.,*,/.'.. ,/.• ^,^',
■>vfc-/- A*»-'*
(le nos pères, comme font les sauvages de la nouvelle Espagne. Peut on se souvenir de toutes ces choses , sans larmes , et sans horreur? et ceux qui en leur conscience sçavent bien qu'ils en sont cause, peuvent ils en ouyr parler sans rougir, et sans appréhender la punition que Dieu leur reserve , pour tant de maux, dont ils sont autheurs? mcsmement, quand ils se représenteront les images de tant de pauvres bourgeois, quils ont veuz par les rues tomber tous roides morts de£iim : les petits enfants mourir à la mammelle de leurs mères allangouries ' , tirants pour néant % et ne trouvants que succer: les meilleurs habitants, et les soldats marcher par la ville , appuyez d'un baston , pasles et foibles , plus blancs et plus ternis qu'images de pierre : ressemblants plus des fantosmes que des hommes: et Tinhumaine response d aucuns, mesme des ecclésiastiques qui les accu-
•* moyen, sçavoir de faire passer sous la meule et par le moulin « les os des morts qui estoient au cimetière des Innocents de Paris, « pour les réduire en poudre, laquelle trempée et mollifîée avec « de l'ean, serviroic à faire du pain, ce qui fut exécuté, et on le « nomma le pain de madame de Montpcnsicr, qui en avoit loué « Tinvention. Gela dura peu, parce que ceux qui en mangèrent, « moururent. Il fut dit lors, qu il avoit esté faict à ce dessein. »
> Vieux mot signifiant la même chose que languissantes.
^ C'cst-à-dîrc, s'efforçant en vain de tirer du lait de ces mamelles épuisées.
soyent et menaçoyent, au lieu de les secourir ou consoler, fut il jamais barbarie ou cruauté pareille à celle que nous avons veue et endurée? fut il jamais t^Tannie et domination pareille à celle que nous voyons et endurons? ou est Fhonneur de nostre université? ou sont les collèges? ou sont les escholiers? ou sont les leçons publiques, ou l'on accouroit de toutes les parts du monde? ou sont les religieux estudiants aux con vents ' : ils ont pris les armes, les voila tous soldats débauchez. Ou sont nos chasses , ou sont nos précieuses reliques? les unes sont fondues et mangées : les autres sont enfouyes en terre de peur des voleurs et sacrilèges : ou est la révérence qu on portoit aux gens d église , et aux sacrez mystères? chacun maintenant faict une religion à sa guise : et le sei-vice divin ne sert plus qu a tromper le monde par hypocrisie : les prestres et les prédicateurs se sont renduz si vénaux, et si mcsprisez par leur vie scandaleuse, quon ne se soucie plus deux, ny de leurs sermons, sinon quand on en a affaire pour prescher quelques faulses nouvelles. Ou sont les princes du sang% qui ont tousjours esté personnes sacrées,
* Voyez tome I, page 1 43, note ♦.
^ Il n'y a voit aux États de la ligue ni officiers de la couronne, ni chancelier, ni maréchaux de France , ni présidents de cours souveraines, ni procureurs, ni avocats-généraux.
comme les colomnes et appuiz de la couronne, et monarchie françoise? Ou sont les pairs de France, qui devroyent estre icy les premiers pour ouvrir, et honorer les Estats? Tous ces noms ne sont plus que noms de faquins', dont on faict littiere aux chevaux de messieurs d'Espagne, et de Lorraine. Ou est la majesté et gravité du parlement, jadis tuteur des roys , et médiateur entre le peuple et le prince? vous l'avez mené en triomphe à la bastille, et trainé lauthorité, et la justice captive plus insolemment, et plus honteusement que n eussent faict les Turcs: vous avez chassé les meilleurs, et n'avez retenu que la racaille passionnée, ou de bas courage : encore parmy ceux qui ont demouré, vous ne voulez pas souffrir que quatre ou cinq disent ce qu'ils pensent, et les menacez de leur
' Le nom de faquin (du latin fasciculus) se donnoit ordinairement aux porte-faix, et autres gens de basse condition. Aujourd'hui il se prend tout-à-fait en mauvaise part, et signifie un homme accoutumé à faire des actions contraires à l'honneur et à la probité. Faquin étoit aussi un terme de manège, et se disoit de la figure d'un homme de bois ou de carton contre lequel on couroit pour s'exercer. C'est dans ce dernier sens qu^il faut l'entendre plus particulièrement ici, l'auteur faisant allusion à ce que dit Rabelais, que, « suivant la doctrine d'Elien, Gargantua, pour « oster à son cheval toute frayeur des corps morts, l'avoyt accous- « tumé a avoir un fantosme parmi son foin, et le faisoyt ordinai- « rement passer sur iccluy quand il luy bailloyt son avoine. »
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donner un billet ', comme à des hérétiques ou politiques. Et neantmoins voulez qu on croye que ce que vous en faictes, nest que pour la conservation de la religion et de TEstat. C'est bien dit: examinons un peu vos actions, et les deportements du roy d'Espagne envers nous : et si j'en ments de mot, que jamais monsieur sainct-Denys, et madame saincte-Geneviefve patrons de France ne me soyent en ayde. J'ay un peu estudié aux escholes, non pas tant que j'eusse désiré : mais depuis j'ay veu du pays*; et voyagé jusques en Turquie, et par toute la Natolie, Esclavonie et Mésopotamie^, jusques à l'Archipelago , etMar- Majour, et Tripoli de Syrie, ou j'ay appris le dire de Jesus-Christ nostre sauveur estre véritable : à fructibus eorum cognoscetis eos: on cognoist à la longue, quelles sont les intentions des hommes par leurs œuvres, et leurs efïects. Premièrement je diray avec préface d'honneur, que le roy dïs-
' Donner un billet , c'étoit notifier un ordre de bannissement ou d'emprisonnement. Cette espèce de billet sest appelée depuis lettre de cachet.
* L*auteur de cette harangue a voulu imiter Homère, qui, suivant la remarque de Pâquier, pour donner une idée plus étendue de la prudence d'Ulysse, dit que ce sage grec avoit beaucoup voyagé.
^ Ce mot manque dans les premières éditions.
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pagne ' est un grand prince, sage, cault % et ad visé : le plus puissant, et le plus grand terrien ^ de tous les princes chrestiens : et le seroit encore davantage si toutes ses terres et royaumes se tenoy eut , et estoyent joincts à l'approche l'un de l'autre : mais la France qui est entre l'Espagne et les Pays- Bas, est cause que ses seigneuries séparées luy coustent plus qu'elles ne luy valent, car sur toutes nations il redoute la Françoise, comme celle qu'il cognoist estre plus généreuse, et avoir plus de valeur, et impatiente du repos, et de la domination estrangere. C'est pourquoy comme prudent, prévoyant, et bien conseillé qu'il est, des lors qu'il fut contrainct de faire ceste misérable palx^ qui fut scellée, et signalée de la mort de nostre bon roy Henry II, n osant ouvertement y contrevenir, ny recommencer la guerre, pendant que la France estoit florissante , unie , bien d'accord, et de mesme volonté ensemble, il a tasché de semer la division et la discorde parmi nous mesmes : et si tost qu'il a veu nos princes se mescontenter , ou se bigear-
' Tout cet endroit est pris de Vadvis donné à Henri IH en 1 585 , par François de Noailles, évcque d'Acqs, concernant la guerre qu'il conseilloit de porter dans les Pays-Bas.
' Du latin cautus, prévoyant, prudent.
^ Celui qui possède une grande étendue de terres. On a renoncé à l'usage de ce terme sans lui substituer un équivalent.
* La paix de Cateau-Cambrésis , en i559.
rer', il s'est jette à la traverse pour encourager lun des partis, nourrir et fomenter nos divisions, et les rendre immortelles, pour nous amuser à nous quereller, entrebattre, et entretuer lun l'autre, afin destre cependant laissé en paix, et tandis que nous nous afFoiblirons , croistre et s augmenter de nostre perte et diminution. C'est la procédure qu'il a tenue * depuis qu'il veit messieurs les princes de Vendosme et de Condé mal contents, qui attirèrent avec eux la maison de Montmorency, et de Chastillon, pour s'opposer aux avantageux progrez, et advancements de vostre père et de vos oncles , monsieur le lieutenant^ qui avoyent envahi et usurpé toute l'authorité et puissance royale du temps du petit roy François , leur nepveu : je ne dy rien , que toute la France, jusques aux plus petits, voire que tout le monde universel ne sçache : car toutes les sanglantes tragédies qui ont depuis esté jouées sur ce pitoyable eschafaut françois^, sont toutes nées et procedees de ces premières querelles : et non de la
* Terme qui signifie ici à-peu-près la même chose que le précédent. On disoit anciennement bigearre pour sig[nifier bourru, fantasque, bizarre, qui en est peut-être dérivé.
* C'est-à-dire, tels ont été ses procédés, telle a été sa manière d'agir.
^ Cette figure étoit fort en usage alors, et les auteurs du temps scmbloient y recourir avec complaisance. H parut en 1649? ^^^^
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diversité de religion , comme sans raison on a faiet jusques icy croire aux simples et idiots. Je suis vieil , et ay veu des affaires du monde autant qu'un autre, voire j ay par la grâce de Dieu, et de mes amis, esté eschevin et prevost des marchands en ceste ville, du temps qu'on y procedoit par libre élection, et qu'on ne forçoit ny violentoit personne pour les voix et suffrages, comme avez faict, monsieur le lieutenant, depuis nagueres, ayant voulu faire continuer monsieur Boucher à vostre dévotion * : mais il me souvient encore de ces vieux
Blaea d'imsterdam, sous le titre de Theatrum tragicum^ un récit des proscriptions d'Angleterre.
' Depuis le 1 2 mai 1 588, époque des barricades ^ le prévôt des marchands, et les échevins de Paris avoient été créés d'une manière tout-à-fait opposée aux formes consacrées par Tusage. Le 18 octobre 1690, l'ordre ancien fut rétabli, et on élut ce jour-là pour prévôt des marchands Charles Boucher, sieur d'Orsay, président au grand conseil , et maitre des requêtes. Comme il fut un de ceux qui contribuèrent le plus au supplice de Louchard et de ses compagnons, le duc de Mayenne, qui lui en savoit bon gré, fit différer la nouvelle élection jusqu'au 9 novembre 1692. Boucher eut alors pour successeur Jean Lhuillier, qui , environ quatorze mois après, travailla fortement et avec succès à la reddition de Paris, et en fut récompensé par une charge de président en la chambre des comptes , le jour même de l'entrée de Henri FV dans cette ville. Ce n'est donc pas sans apparence de raison que l'auteur de cette harangu» insinue que le duc de Mayenne croyoit avoir beaucoup perdu de n'avoir pu faire continuer plus longtemps Boucher dans sa magistrature. Cependant Laget assure que
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temps, comme si ce nesloit que d'hier ou daujourd'huy. J ay bonne mémoire du commencement de la querelle qui vint entre feu monsieur vostre père, et feu monsieur le connestable, laquelle ne procéda que de jalousie de Fun sur l'autre : estants tous deux {];rands mignons et favoris du roy Henry second, leur maistre : comme nous avons veu messieurs de Joyeuse et d'Espernon soubs le roy Henry troisiesme son fils. Leur première dispute fut sur lestât de grand maistre, que le roy donna à monsieur vostre père, quand il feit monsieur de Montmorency connestable, qui estoit grand maistre auparavant, et qui avoit promesse du roy que ledit estât seroit conservé pour son fils ' . L'autre cause de leur mauvais mesnage , fut le comté de Dampmartin , que tous deux avoyent acheté de diverses façons *, et en estants entrez en procez, monsieur le connestable le gaigna par arrest. Gela les altéra tellement que cha-
quand Boucher auroit été rééla prévôt des marchands, le duc n*y anroit rien gagné; et qu*aa contraire, Boacher contribua plus à la soumission de Paris que Lhuillier lui-même.
* Au lieu de cette phrase, on lit dans les dernières éditions : et en despouilla monsieur de Montmorency connestable , qui l'avoit desja resignée à son fils auparavant.
' Le connétable, de Philippe de Boulainvilliers, et le duc de Guise, d*Odard de Rambures , frères utérins qui prétendoient tous deux que leur commune mère leur avoit donné ce comté.
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cun d'eux taschoit à désarçonner son compagnon : et delà vint le voyage que feit monsieur vostre père en Italie, ou il ne feit pas grand cas, [à cause que son ambition particulière le poussoit à la conqueste du royaume de Naples, ou il se promettoit avoir quelque droict * : et laissa loccasion de reprendre le duché de Milan , en passant, qui luy estoit aysé, n'y ayant pour le garder qu'un pauvre prestre le cardinal de Trente, qui estoit prest de quitter tout, si on leust attaqué : mais le destin de la France luy bandoit les yeux, et pendant son voyage ou il avoit emmené toute la noblesse, et toutes les plus belles forces de France, pour secourir le pape à
' Henri U ayant fait avec le pape Paul IV un traité, d'après lequel ce dernier s'eng^ageoit à donner Tinvestiture du royaume de Naples à un des fils de France, autre que le dauphin, le duc de Guise fut envoyé en Italie, à la fin de décembre 1 556 , pour prendre possession de ce royaume au nom du roi ; mais la conduite qu*il tint dans cette occasion ne tarda pas à laisser apercevoir qu il vouloit travailler pour son compte. Il étoit secondé dans ses vues par son frère le cardinal, qui, ayant été chargé lui-même d'une mission pour l'Italie, se permit d'abuser de ses pouvoirs pour favoriser ce projet, dont la réussite lui paroissoit très propre à servir celui qu'il avoit de se faire pape. Ce fut à l'occasion des desseins de ce cardinal que l'on fit les vers suivants , rapportés aux additions des Mémoires de Castelnau. (Tome I , page 4ofi-)
Quelque mine que tu fasse Bien aussi f&sché te voy De mourir sans estre pape , Que cestuy sans estre roy.
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Ostie , nous perdismes ^^ ct-Quentin , et la journée de Sainct-Laurent , ou monsieur e connestable \ et plusieurs autres fîirert j >uis mon-
sieur vostre père à son retour*] par un heur "^ à la vérité fort admirable reprit les villes de Picardie que nous avions perdues , et Calais davantage : et pour se revancher des mauvais offices qu'il avoit sçeu qu'on lui avoit faict en son voyage, feit aussi tenir en longueur la prison de monsieur le connestable; et n'oublia rien d'artifice pour empescheretdilayer^ sa délivrance: qui donna occasion à ses nepveux messieurs de Ghastillon , d'implorer
* Anne de Montmorency fut blessé à la bataille de Saint- Quentin en 1 557, et fut fait prisonnier avec les ducs de Montpensier, de Longneviile, le maréchal de Saint- André et autres.
* Quoique ce passage ne soit pas dans la première édition, nous avons cru devoir le conserver comme renfermant une addition importante, qui ne peut être attribuée qu*aux auteurs euxmêmes. Au lieu de ce qui est entre deux crochets, il y avoit : parce que monsieur le connestable qui l'y avoit faict envoyer pour posséder le roy tout seul plus h son ayse ; empescha peut estre ou retarda les af" faires: mais il ne demoura gueres sans en estre ptiny, car il fut pris à la journée de Sainct^Laurent pendant V absence de vostre pere^ le quel estant de retour
^ Vieux mot signifiant la même chose que bonheur. Il étoit encore usité du temps de Corneille, dans les tragédies duquel on le rencontre assez souvent ; mais depuis cette époque il n*a plus été employé que d'une manière proverbiale ; heur et malheur.
* Du latin dilatio, délai, surséancc, renvoi à un autre terme; dilayer est ici un vieux synonyme de différer.
le secours, et se jetter entre les bras du roy de Navarre, père de ccstuy cy, et de monsieur le prince de Condé son frère , qui avoit espousé leur niepce. Voylà ces deux grandes maisons en factions et partialitez, qui s aigrirent encore par la contention' née entre monsieur le prince de Condé et monsieur d'Aumale vostre oncle pour lestât de colonel de la cavalerie légère. Il n estoit encore lors mention de religion ny de huguenots. A peine sçavoit on quelle estoit la doctrine de Calvin et de Luther, sinon au supplice de ceux qu'on voyoit brusler opiniastres' et neantmoins, la matière des guerres, et des inimitiez que nous avons veues, se preparoit des lors, et a duré jusques à présent \ Mais la vérité est, que quand messieurs de Chastillon hommes courageux et mal endurants , veirent que la faveur de vostre maison lemportoit sur la leur, et qu il n y avoit moyen de trouver crédit auprès du roy, pour les obstacles que les vostres leur donnoyent, ils furent conseillez de se retirer de la cour, et en leur retraicte
' Terme assez expressif emprunté du latin contentio. On diroit aujourd'hui débat, contestation. La nouvelle acception de ce mot dans le sens de forte application d'esprit^ lui a probablement fait perdre la première.
' Ce passage contient des vérités applicables ù jilus d'un pays et à plus d'une époque.
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(ftist ce à bon escient, fust ce par ruse, et prudence) se monstrerent favoriser les nouveaux luthériens, qui ne preschoyent encore que dans les caves : et peu à peu se joifjnirent de fection et d'intelligence avec eux, plus pour se de£Fendre et garantir de vostre père et de vostre oncle, que pour attenter aucun remuement de nouveauté :
sinon lorsque le roy, à la suscitation de vostre oncle, qui luy en avoit faict escrire par le pape, prit luy mesme monsieur d'Andelot à Crecy * , et renvoya prisonnier à Meleun. Apres cet emprisonnement, et celuy du vidame de Chartres*, et de
' François de Coligny, seigneur d*Andelot, frère de lamirai de Cbâtillon. Ce fut à Monceaux et non à Greci que d'Andelot vint trouver Henri II qui lenvoya dans la prison de l'évéché de Meaux, d où il fut conduit dans celle de Melun, pour avoir dit à ce prince un peu trop librement sa pensée concernant la messe.
' François de Vendôme, vidame de Chartres, prince de Chabanois, colonel général de Finfanterie, avoit témoigné de rattachement pour les princes de Bourbon contre la maison de Guise; il avoit de plus pris ouvertement le parti du connétable et de la noblesse françoise en général contre les Guise; enfin il avoit témoigné ne pas faire grand cas des exploits du duc de Gube , qu'il ne croyoit pas fort brave. Tout cela, en supposant même qn*il ne s*y fût mêlé rien de particulier entre la reine mère et le vidaipe^ ne pouvoit manquer de causer bientôt la perte de ce seigneur, sous le règne de François II. Le vidame !âe Chartres fut donc mis à la Bastille le 27 août i56o. On le transporta ensuite au château des Toumelles, pour cause de maladie; et quand on vit quil n*cn pouvoit échapper, on lui rendit la liberté. Il mourut au mois de
quelques conseillers du parlement, survint la violente et miraculeuse mort du roy, qui esleva vostre maison au souverain dej^ré de puissance auprès du petit roy Francjois, et par le contraire, recula et abatit presque du tout celle de monsieur le connestable, et de tous ceux qui luy appartenoyent : et ce fut lors que les siens désespérez de moyens ordinaires , parce que tout bransloit soubs la faveur des vostres, se joignirent de secrettes intelligences avec les luthériens qk et là escartez par divers coings du royaume : et combien qu'ils eussent encore peu de créance avec eux, qui leur estoyent gens incogneuz, et n'ayant participé ny à cène, ny à synode, ou consistoire, ncantmoins par le moyen de leurs agents, bien entenduz es secrets, ils firent ceste mémorable entreprise d'Amboise, et assemblèrent de tous les quartiers du monde avec un silence merveilleux, une telle force de gens qu'ils furent prests, à jour nommé,
décembre de la même année. A larticlc de la mort , il répéta plusieurs fois ces mots au sujet de la reine mère qui persécutoit les princes du sang pour favoriser les Guise :
Catherine florentine Est de France la ruyne; Catherine de Florence Est la ruyne de France.
On vouloit lui faire croire qu'il révoit, mais il répondit qu'il savoit fort bien ce qu'il disoit.
de faire une cruelle exécution sur tous les vostres , soubs ce prétexte de délivrer le roy de la captivité ou vostre père et vos oncles le tenoyent : mais les bonnes gens ne se peurent garder des traistres ', dont s'ensuyvit la penderie d'Amboise, qui descouvrit les autheurs de la faction. Et de là scnsuyvit le mandement rigoureux qu'on fit au roy de Navarre, et la prison de monsieur le prince de Condé aux Estats d'Orléans, et beaucoup d autres tristes accidents longs à raconter : lesquels eussent continué beaucoup pires, si la soudaine mort du petit roy n'en eust destourné le cours , et rompu le coup qu'on alloit assener sur ces premiers princes du sang royal, et sur la famille de monsieur le connestable et des Chastillons. Il est aysé à juger combien vostre maison fut esbranlee et fracassée par ceste inopinée mort, et pouvez croire, monsieur le lieutenant, que monsieur vostre père, et messieurs vos oncles jouèrent tout un temps à resbahy% comme vous peustes faire, quand on vous porta la nouvelle de la mort de vos deux
* Cette entreptise, dirig;éc contre les Guise seuls, fut arrêtée à Mantes, et devoit s'exécuter le 6 mars i56o, à Dlois, où le roi étoit avec eux lorsqu'elle fut formée. Un avocat de Paris , nommé Desavenelles, qui étoitdu secret, découvrit la chose au cardinal de Lorraine; et un capitaine appelé Linièrcs, qui étoit aussi dans la confidence, déclara tout jusqu'aux moindres détails.
' Façon de parler proverbiale dont Rabelais fait l'un des jeux
frères. Mais non plus que vous, ils ne perdirent pas courage : et des lors eurent de bous advis et consolations du roy d'Espagne, duquel nous parlions tantost, qui durant ces premières dissensions estoit aux escoutes à qui il offriroit sa faveur, et attisoit le feu d'une part et d'autre, pour le faire croistre en la force et grandeur que nous l'avons veu, et voyons encore maintenant ardre', et consommer toute la France, qui est le but final de ses prétentions: sur lesperance don<' du support d'un si grand prince^ qui n espargnoit de promettre argent , et hommes , vostre père , sans s'estonner d'une si lourde cheute, voyant le roy de Navarre remis en son rang de premier prince du sang, pour la tutelle du petit roy Charles, et monsieur le connestable remis en sa charge, sçeut si dextrement jouer son rollet, qu'il les pratiqua tous deux , et tira à sa cordelle ^ , contre leurs propres frères, et leurs propres nepveux:
de Gargantua, du temps qu'il avoit été mis sous <les précepteurs sophistes, (liv. I, cliap. xxii.)
' Drûler; vieux mot emprunté du latin ardvre.
' Le mot cordelle, qui ne se dit plus aujnurcriiiii ({non teime de marine, s*employoit autrefois au figuré dans le sens de parti. Ainsi tirer quelqu'un h sa cordelle^ signiBoit la même chose que lattirei dans son parti.
On attire à sa curtlclti- IjU tciiinie la piii<> KdclU*.
repaissant l'un d'une espérance que jenose dire', et amadouant lautre par submissions, et honneurs, qu'il luy deferoit. Si bien que reprenant encore ses erres délaissées, et son ancien avantage, après que monsieur le prince de Condc fîit eslar{][}', qui l'avoit faîlly belle de deux ou trois jours seulement, il alla avec nombre de {][ens de guerre, et en grosse ti-oupe, se saisir du petit roy, et de Ifi royne sa mère à Fontainebleau, et les amena à Meieun. Et ce fut lors que mondit sieur le prince, et messieurs de Chastillon ne se sentants assez forts de leur chef, ny de leurs maisons, pour résister à si puissants ennemis, couverts de rauthorité et puissance royale , se firent luthériens tout à faict, et se déclarèrent chefs et protecteurs des nouveaux hérétiques, lesquels ils appellerent à leur secours, et par leur moyen, en guerre ouverte, se saisirent de plusieurs grosses villes de ce royaume, sans toutesfois faire aucune mention de leur religion, mais seulement pour la deffcnse du roy, et de sa mère, et pour les oster de la captivité, ou monsieur vostre père les detenoit : et vous sc^avez, monsieur le lieutenant, que ces gens là se sont toujours vantez que ce qu'ils en
* Cette espérance , dont les Guise repurent le roi de Kavarrc, et «juo d\Vubnii n'ose </ire, cioit tlojK>user la reine d*Écosse, Marie Stuart.
avoycQt faict avoit esté à la rcqucste et au mandcmeat de la royne mère, de laquelle ils ont publié, et faict imprimer les lettres à eux par elle escrites à cestc fin ' : vous u ignorez pas ce qui se passa en ceste guerre , et comment des lors le roy d'Espagne envoya à vos trc père du secours, mais tel que j ay honte d'en parler, tous bisognes^ ramassez, qui jamais ne voulurent combattre à la bataille de Dreux , et se couvrirent des chariots du bagage : toutcsfois cela fut une amorce pour allumer le courage des partisans, et de leur faire espérer qu'ils feroyent bien quelque chose davantage une autre fois, s'ils vcnoyent encore à s'entrebattre. Mais du depuis, les divers changements de nos affaires donnèrent bien à l^spagnol un autre jeu : car vostre j)ere mort , et la paix faicte , cognoissant neantmoins ces puissantes familles animées et aheurtees l'une contre l'autre, sans espoir de re-
' Il y en avoit quatre, entre autres, adressées au prince de Condé. Ces lettres de la reine au prince, datées de mars i56a, furent imprimées au mois d'août suivant.
' De l'espa^^nol bisonno; dénomination que l'on appliquoit aux troupes de nouvelles levées. Drantômc dit que, de son temps , on appcloit en France bisognes et en espa{jnol bison nos ^ toutes les troupes qui n avoient point servi dans les {>uerrcs du Piémont. Il est probable que ce mot vient de bisotjnay parce(|ue ces levées ctoient motivées sur une nécessité pressante. C'est ce qu'en d'autres pays ^ et d'une manière analo{>ue , on appelle la presse.
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ranciliaiion . il praiiquâ monsieur le cardinal vosire oDcle <iui ne donuoii f3& de son oosté]^ pour entretenir les trc^ubîes et divisions en ce royaume. s^»u}>s ie nom spiecieux de la religion, de laquelle âu{.iaravani on a^oit f^îct peu ou point d'estax: monsieur vo>ije oucîe. comme il esloit adroii. ingénieux, et compLis>ant a qui il Tonloit, K-eut tellement gai,^;ner le cxeur de la poynemere, et la rc»}-ne mère celuy du njv. son fils, qull leur ].ter>uaJa que me^^siejr^ It-s princes de Bourbon, avdez de ceux de Montmoreuo, et deChastillon ne demaniit.»vent que sa ru\~ne. et uanrOTent i :imdi> piiiience. nv ce$>e . «juils ne l'eussent dias- <ee du rovaumo. lî renvovee en Italie chez ses j.areui>. Pieu hisse p.îrdoi: .- la K-inuedame! mais |xiur lapprebensiôn qu'elle en eut. jay grand peur qu'elle a este caiî>o de beaucoup de manx que nous avons vouz de sc»n temps: car sur ce sujet, elle les prit en leLc haine. qi:e jamais die ne cessa quVUc ne les eiisi nnTiez. o'onme elle fil Tun à la bauixle de .lorn.iL , et Tauire a la sainct* lxu'ihelem\, ou si îOii> it ux dv Mominorenc\- se Ir.sseiiî irouNi.- , i:s i. v*» oi:>senî j..i> c\i meilleur marclu. A quo\ niou>ic;ir x^^strt' ont if lenoit la main ton doxtiYinoîU . ci jv;îs>o:: vàiiLuument à la n>no |XMir mciuv !o rcu oîî ia icsie du jeune rtn CîiarKs s,in> la u\o\\ AutAul il lu taut dou-
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ter qull n eust bien eu la raison de Tescorne ' que monsieur le mareschal de Montmorency luy avo it faicte en ceste ville, et à monsieur vostre frère, quand il leur fît faire tout en leurs chausses % parce qu ils portoyent armes deffendues sans son passeport. Mais il semble que les morts soudaines de ces trois roys subséquents Tun après Fautre, ayent tousjours rompu et desbauché les beaux desseins de vostre maison, et sauvé, ou prolongé la vie à vos principaux ennemis. Venons à ce qui est advenu depuis : car il est temps de parler de vous et de monsieur vostre frère, qui commenciez des lors à paroistre aux armées, et marcher sur
' Lorsqu il le fit arrêter, dans la rue Saint-Jacques, sous prétexte qu'il portoit des armes contre la défense du roi, en janvier 1 5G5. Quant au vieux mot escorne , qui sij^niBoit la même chose que détriment, échec, perte, dommage, il est depuis long-temps banni de tous les genres de style. jNuus en avons parlé ailleurs.
* Le duc François de Cuise étoit mort à l'époque dont parle d*AuL)rai; ainsi ces paroles ne rq'.ardcnt personnellement que le cardinal de Loriaine et le duc d'Aumale ses frères , et le jeune duc de Guise. D*Aubigné, qui raconle la chose en détail, dit que ceux qui avoient senti le parfum des culottes du cardinal de Lorraine, apprirent au peuple à <-hantcr avec eux dès le soir même, sous les fenêtres de fliotel <le Clufiy, où le cardinal et le duc d'Aumale s^étoient réfugiés: Fi, fi y fi, du cardinal , et ])lusieurs autres refrains de ce genre. Le Reueille-matin des François, imprimé en 1574) parle aus^i do la chanson de f*! , yî , qu'il dit avoii effectivement pris son origine en cette occasion
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les pas et traces de vos prédécesseurs : vous aviez desja faîcl paroistrc vos vaillances au sicfje de Pottiers, que derï'endîstes bravenieut, contre l'advis du premier luary de madame la lieutenaiide, mouâleur de Mon tpezal vostre devancier, qui vous conseilloit de quitter tout, et vous en aller: puis Justes à la bataille de Montcontuur : puis à !n journée de sain cl- Barthélémy, ou les compii[;uons hireat pris endormis, et bottez à dire dont venez vous : et encore que monsieur vostre oncle fust à feuilleter sou Itrcviaire en Italie, sï est ce que le jeu ne se Ht pas .sans son entremise ' pour en avoir l'approbation du roy d'Espajjnc, et l'absolution du pape, touchant le mariage qui servit de leurre et de trapusse' aux bufjucnots. Par après vous continuastes vos coups au sicf'e de la Rochelle, ou l'on veit que le roy de Navarre, qui est aujourd'huy, et monsieur vostre frère, n'cstoyeut qu'un cœur etuiieame, et en{;endroyenl jalousie
' \Ats hugucnols surprirent tlts leurcsadressicidula cour par le ctu'diiial (le Pi>lvé au curilîiinl de I.orniînet t[Ui s'cu alloit • Rome. Ces lettres justilioicni ijiic le nnrilînal de Lorraine éloit bien nverti de tnule Veut reprise.
' ■ Le roy CLiirles IX , dit du l'uy, ajjpellaît le devant de a» • iji'ussc sœur Marfrol , ta ti'a|)uï^e ou raiiri-e, où Iris luigueitotï . avoieni esié Rllrappm à la !aiii<'I-ltarlli<'li-my, lof* di- '.on iiiaria(;e -avcclerovdcîiiivsrrr, "
atout le inonde, pour leur {yrand privautc *. Mais il faut venir au poinct : quand vous veistes le roy Charles decedé, qui autrement ne vous aymoit pas beaucoup, et qui avoit plusieurs fois répété le dire du gi^and roy François, dont luy mesnie avoit faict ce quatrain, maintenant tout vul{jaire:
Le roy François ne faillit point.
Quand il prédit que ceux de Guyse Mettroyent ses enlaiit» en pourpoint , Et tous ses suhjects en elienii.se.
Quand vous le veistes, dis je, dccedc sans enfants, et le feu roy son frère marié avec vostre cousine' brehai{}ne 'etstcrile, vouscoiumenrastes, monsieur vostre frère et vous, à faire des desseins et projets, que beaucoup de gens disent estrc cause de tous nos mal-heurs. Je ne suis pas de ceux qui croyent que messieurs vostre père et oncle eussent des leurs temps jette les fondements de l'édifice , que vostre l'rere et vous, avez basti depuis. Encore qu'on parle des memoinjs de David , et de Piles \ qui ont pronostiqué mieux ([ue Kos-
' Autrefois oc tenue uo >c prcnuit pas toujours cii mauvaise }>art; il signifie ici la niénie chose que rainiliarité. ' La reine Louise de Lorraine.
* Vifii'^ ;aot qui simplifie la iiièiiie riiosi? (pu; stérile. Il ne ^r dit plus aujourd'hui (ju'eii parlant des biches.
* Vovez tome I, |ïa|;r 1 1 -i notes ' et '
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tradamus ' tout ce que nous avons veu depuis leur mort. Et (ju on asseure que monsieur vostrc oncle avoit dresse un fonnulaire de tout Tordre qu'on y devoit tenir. Mais je ne puis croire que luy qui avoit de rcntendcment, ce qu'homme pou voit avoir, eust peu esjîcrer, de faire ses nepveuxroys de France, voyant encore trois frères enfants de la maison royale en droite ligne, tous puissants et en la îleiir de leur aa{je, prests à se marier: et ne j)Ouvoit pas deviner (pillsmourroyent sans lignée, comme ils oiitKiict par après. IVailleursil voyoit {{rand nombre de jirinces du sang royal, qui ne scstoycnt point frottez à la robe des hereti([ues: cela luy devoit cou])er toute espérance à ses desii'S. Je S(;ay bien ([ue de son temps il a esté autheur que Farcliidiacre de Thoid a escrit% que ceux de la
' MicLel Nosti.ulainus, iiK'tli*cin et astrolo{;ue du seizième sici'Io, né à Saiiit-Komi en l'ro\i.'iice, et mort en grande considération à Salon oîi se i'oii<ei'\enl eneoie i>on portrait ei son tom- Ijcau. Ses propliéiirs éerites à dessein dans le stylo énigniatique des oraeles, et qui ont dû à ienr obsenrité même le privilè^rc doccnpei bcaneoup d'inntiles loisirs, ont perdu depuis \ou(*temps leur eéléhritê ridieule, même parmi les rêveurs les plub obstinés.
' Los tlernicies ô(btiiui> p(irloii( , l'urchitliacrc [de Verdun) et depttisoiicoi'c t'eluyJc Thoul tnit rscrit. Cette additicm eslempruntée de l'édition de i (>.{(); mais elle n'est pas exacte, puisque jamais aucun arcliidiacre de Verdim nu écrit sur la généalogie <le In maison de T.oi raine . si l'on ru evopie {«irliard de \Va^sel)onn;
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maison de Lorraine estoycnt descendu/ de Cliarle-Magne, par les masles, sçavoir de Charles, duo de Lorraine, à qui le royaume appartenoit après la mort de Loys cinquiesnie, roy de France: et que l'ayant Hues Capet pris à Laon, et mené prisonnier avec sa femme à Orléans, il eut un fils masle, duquel il affermoit les ducs de Lorraine estre descenduz: cela s est souhs main jette parmy le peuple, dont vous n estiez pas marris : encore que les histoires communes et veritahles tesmoignent assez, qu'il y a eu interruption demasles en la race de Lorraine par deux femmes , et notamment en la femme ' de Godcfroy de Bouillon , nommée Idain^ Aussi en fit depuis ledit archidiacre lamende honorable par arrest, et s'en desdît [en présence de toute vostre famille^] comme lasche et poltron.
Mais enfin, il n'y avoit apparence que de ce temps là, mondit sieur vostre oncle, peust aspirer
Or cet historien étoit entièrement oppose à la prétention que le Cathoiicon attribue aux divers princes lorrains. Quant ù l'archidiacre de Thoul , qui se nommoit Uusières, son livre, intitule Stemmata Lotharingîœ et Barri dncum , etc, , fut eondamné et lacéré à cause des faussetés dont il étoit rempli, et lautcur Fut contraint de faire amende honorable.
' Les dernières éditions portent en la mère.
* Les dernières éditions ajoutent ou Ide.
^ Ces roots niunquenl dans les premières éditions.
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a In royault. ayant tani «iobîstacles, et de testes, ou a combattre, ou a faire mourir par glaive, ou par poiâon : Lion est \ rav. que des son commencement il hit dinbliLtrux des ;;raiîdeur$. et du gouvernement de lEsîit plus que nul autre de son aa}je : et ne fay doute qu il n'ait désiré posséder les roys- et les tenir s il eust peu . en curatelle, comme faisoyent anciennement les maires du palais, pour (lisfKiser de tout a son appétit , et avancer ou reculer tous ceux qu il luy eust pieu : qui est ce à quov onlinairentcnt les plus «^randsaspireut. Cependant v estant a peu [«res parvenu, comme il a faict de son vivant, il vous avoit assemblé et préparé les matériaux, de^quels vous avez basti ce superbe dessein , d empiéter la couronne. Vous ayant laissé en main premièrement de ;;rands biens , de grands estais, les premiers offices et chargesdu royaume, de grands gouveruements, forces gens de guerre obligez par bieniaicts, force serviteurs, force intelligences avec le pape et le roy d'Espagne, et autres princes de vos parents et alliez : et q»ui plus est, une grande opinion envers le menu peuple que lussiez bons catholiques, et ennemis jurez des huguenots. Vous avez sçeu faire fort bien vostre proffit de ces prcj)aratoires, et des cstofFes qu avez
' C'cst-à-<lirc d'une inaiiiêro conforme à l'avirlito de -«es desii'S; du lattii iippetiiui, cupidité, convoitise
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trouvées après sa mort, toutes prestes à mettre en œuvre. Quand je dy vous, j'entends parler de vos frères, et vos cousins. Apres la mort du roy Charles, beaucoup de choses vous ont succédé Tune après l'autre fort à propos : premièrement la stérilité du roy, ou de vostre cousine sa femme ' : pais la retraicte et absence du roy de Navarre, dont vous fiistes en partie cause, pour les deffiances ou vous le mettiez. Et par après la dissension, et division du roy, et de monsieur le duc son frère : de laquelle vous seuls fustes les autheurs, et promoteurs, aigrissant soubs main les esprits de l'un contre l'autre, et leur promettant secrettement de les assister. Une autre chose dont vous vous avez sçeu bien ayder, fut l'assistance que firent pour un temps messieurs les princes de Gonty, et de Soyssons au roy de Navarre, leur cousin g^ermain', quand ils veirent que c'estoit directement a toute leur famille que vous en vouliez, et que vous vous vantiez de supplanter, car
* Vers le mois de juin de i584 ^^ ^^ courir le bruit que la reine Louise étoit stérile, et quelques personnel crurent alors que le roi étott sur le point de la répudier comme telle; mais le véritable flKidf de ce divorce auroit été d'abaisser la trop grande autorité que le duc de Mercœur, frère de cette princesse, s'étoit arrogé ■ snrledncbé de Bretagne depuis quil en étoit gouverneur.
' Charles de Bourbon, comte de Soissons, et François de Bourbon , prince de Conti , tous deux frères de Henri , prince de Condé ,
là dessus vous pristes le sujet, que jamais navez laissé ny oublié depuis, de faire comprendre par la bulle du pape, et par les serments et protestations du roy d'Espagne, de n'approuver jamais les princes hérétiques , ni fils d'heretiques et trouvastes lors ces beaux noms d'adhérents , et fauteurs d'heretiques' .
ayant pénétré les desseins des Guise contre leur maison , s'étoicnt jetés dans le parti du roi de Navarre en i587.
* Henri IV avoit toujours déclaré qu'il vouloit conserver la religion catholique et maintenir les libertés de TÉglise gallicane, ce qui avoit attiré dans sou parti un grand nombre d'évéques et d'ecclésiastiques, les principaux seigneurs, et la plus saine partie de la noblesse du royaume. Le duc de Mayenne, afin de remédier à cette défection, avoit obtenu du pape Grégoire XIV, le premier mars 1691, deux bulles, Tune adressée aux ecclésiastiques attachés au parti du roi, par laquelle ce pape leur ordonnoit de le quitter sous peine d'cxcomniunicntion ; l'autre adressée aux princes , ducs , seigneurs , et autres , par laquelle il les exhortoit à abandonner le roi , avec menace d'employer des mesures plus sévères en cas d'obstination de leur part. C'est dans ces deux bulles que Henri IV est traité de fauteur d'héreliifues, ainsi qu'il Tavoit déjà été dans la bulle du pape Sixte V, du mois de septembre i585. Pour obvier aux mauvais effets de ces bulles , Henri IV publia, le
4 juillet iSqi, une déclaration par laquelle il confirmoit les promesses qu'il avoit faites concernant la religion catholique et les libertés gallicanes, ce qui retint dans son parti ceux qui Tavoicnt suivi jusqu'alors. Le parlement de Tours, indigné de la haulear avec laquelle Grégoire XIV avoit agi dans cette affaire, rendit le
5 août iSgi un arrêt par lequel il déclara ce pape ennemi de la paix de l'Église et fauteur de rebelles , et ordonna que le nonce
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Vous fistes des lors vos pratiques avec le roy d'Espagne plus manifestement, et asseurastes vos conditions, et stipuiastcs des lors vos pensions, luy promettant le royaume de Navarre, et le Bearn pour sa part, avec les villes qui seroyent à sa bienséance en Picardie, et Cham}. ifïiie : et convinstcs avec luy des moyens dont vous useriez pour empiéter TEstat. Et le prétexte qu'y prétendiez, estoit le mauvais gouvernement du roy, les prodigalitez qu'il faisoit à ses deux mignons , desquels vous tirastes Fun ' à vostre cordcllc% qui ne s'en trouva pas mieux : vous employasies toute vostre industrie à rendre le pauvre prince odieux à son peuple: luy conseilliez de surhausser les tailles, d'inventer nouveaux imposts, créer nouveaux offices, desquels vous mesmes profitiez*^ : car on maintint à monsieur vostre frère à Chartres après
Marcelline Handrianc, porteur de ces bulles, serait pris au corps pour luy estre son procès faict etparfaict.
* Anne, duc de Joyeuse , tué à Coutras en 1587. On rcfjardoit les Gnise comme auteurs de sa mort, parccquc c'étoit eux qui lui aboient fait donner le commandement de larniéc de Henri III, dans la vue de l'éloigner de ce prince auprès duquel il leur portoit ombrage.
* Voyez ci-dessus, page 21, note '.
' Les princes lorrains, sous le prétexte de la nécessite rie l.i guerre, avoient fait établir de nouveaux impôts dont ils détour- Doient la plus grande partie à leur profit.
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les barricades, qu*il aToit recea Fargent da party de trois edicts bursaux, €3rt pemicîeox, dont toutesfbis vous rejeniez la ba\Tie sur ce pauvre rov, lequel vous taisiez amuser à des devotioDS ridicules, cependant que vous briguiez la boune grâce de son peuple, et contre son gré preniez la charge et conduicte des grandes armées, attirant à vous les chefs et capitaines de guerre, et courtisants jusques aux simples soldats pour les gaigner: pratiquant les villes, achetant les gouvernements, et mettant aux meilleures places des gouverneurs, et gens à vostre dévotion. Et ce fut lors que vous conceustes tout à faict la royauté , comme Tappetit vient en mangeant , quand vous veistes le i-oy Henry sans espérance de lignée, les premiers princes tenuz pour hérétiques ou (auteurs d'heretiques , le consistoire de Rome vous hocher la bride ' : et le roy d Espagne vous donner Tesperon. Vous n'aviez plus que feu Monsieur, qui estoit un mauvais songe creux ', et qui sçaToit
' Location qui s'employoit aLnciennement an figuré pour signifier, sonder les sentiments de quelqu'un, ou, comme dans l'exemple actuel, favoriser ses projets. Aujourdliui elle ne se prend plus qu*eu termes de manège.
' Selon les Mémoires de Sully, Henri IV parla fort désavantageusement du feu duc d'Anjou au jeune duc de Guise; un joor que celoi-ci étoit venu faire sa cour au roi, après avoir traité avec lui , le roi lui dit que • jamais ny luy ny le deffunct duc de Guise
bien de quel bois vous vous chauffiez '. U se falloit défaire de luy, et le testament de Salcede * nous en a descouvert les moyens : mais la force n'ayant succédé, le poison fit la besonpne. Tous vos serviteurs predisoyent ceste mort plus de trois mois devant qu elle fust advenue. Alors vous ne fistes plus la petite bouche pour dissimuler vostre intention: vous n allastes plus connillant^, ny à cachette : vous vous declarastes tout à bon : [et me souvient que feu monsieur le cardinal de Guyse vostre frère, allant donner de leau beniste au corps de feu Monsieur frerc du feu roy, accompagné de feu monsieur le cardinal de Bourbon , ne se
« n'avoyent peu s'accommoder à l'humeur de ce prince , s'asseurcr • en son amitié , ny se confier en ses paroles , tant ils Testimoyent « prince de malin esprit, cauteleux et desloyal. »
* On prétendoit, dit un habile politique du temps, que si le doc d* Anjou eût vécu plus long-temps, le duc de Guise l'eût eu •or les bras.
* Salcède le jeune , frère de celui qui périt à la Saint-Barthclemi , étant prisonnier, avoit accusé les princes de Lorraine et de Guise d*avoir pris part à la conjuration contre le duc d*Alençon, et il lavoit confirmé à la question; mais il s'en rétracta avant sa mort, à rinstigation d'un religieux. (Journal de Henri III, août 1682, et Mézerai. )
^ Comme les connils ou lapins qui font leur chemin sous terre. Du latin cuniculum , et d'abord de cuneus un coin , dans l'une de ses deux acceptions qui présentent la même homonymie quen françob.
peut tenir de monstrer tant de rejouissance , que chacun s'appercevoit de ses risées, et des mocqueries qu'il faisoit au corps et à la religion , et au bon homme vivant, qu'il feignoit tant de vouloir servir, et honorer, et luy eschappa ce mot qui fut ouy de plusieurs : En ont ils maintenant? Geste mort donc vous haussa le cœur, et vous fit mettre aux champs à bannières dcsployees '.] Et néantmoins, pour avancer vos atFaires, vous voulustes faire croire aux bonnes gens que c estoit pour le bien public, et pour la deffense de la religion catholique, qui est un prétexte que les sediteux, et remueurs de nouvelletez ont tousjours pris. Dedans ce retz insensible vous attirastes ce bon homme monsieur le cardinal de Bourbon % prince sans malice ; et le sceutes si dextrement tourner, et manier , que luy mistes une folle et indiscrette ambition dedans la teste , pour faire de luy comme le chat de la sou riz, c'est à dire, après vous en estre joué, de le manger; vous y attirastes plu-
* Toat ce qui est compris ici entre deux crochets, manque dans les premières éditions.
' Pour appuyer les prétentions de ce cardinal, on publia un écrit intitulé : De la succession du droit et prérogative du premier prince du sang , déférée à monsieur le cardinal de Bourbon, par la loi du royaume et le décès de François de Gallois duc d'Anjou , traduit du latin du sieur Matthieu Zampini de Recanati , jurisconsulte, (Pa-^ ris, Rollin Thierry, i588. )
sieurs seigneurs de ce royaume, plusieurs gentilshommes et capitaines , plusieurs villes et communautez : et entre les autres , ceste-cy misérable , qui se laissa engluer , partie de hayne des comportements du feu roy, partie de l'impression que luy donniez, que la religion catholique s en alloit perdue, si le roy mourant sans enfants, la succession du royaume venoit au roy de Navarre, qui se disoit premier prince du sang. Vous forgeastes là dessus vostre premier manifeste, imprimé à Rheims^ qui ne portoit uii seul mot de la religion , mais bien demandiez tous les Estats et gouvernements de ce royaume, estre ostez à ceux qui les posscdoyent, qui n'estoyent à vostre dévotion : ce que vous corrigeastes par vostre second manifeste du conseil deRosne, qui, pour tout brouiller, dit qu'il ne falloit que mettre la religion en avant : et alors vous nous preschastes d'un synode à Montauban, et dune diète en Allemagne ' ou disiez (jue tous les huguenots du monde ' avoyent com])loté
' Ce synode étoit rassemblée de Montauban, tenue en septembre i584, avec la permission du roi qui y envoya monsieur de Belltèvre. Quant à cette diète en Allemagne, les ligueurs entendoicnt celle qui se tint à Magdebourg, le i5 décembre i584 ; mais tout ce qu'ils en débitoieut en cliairc et dans leurs libelles étoit purement chimérique.
' La reine d'Angleterre, le roi d'Ecosse, le roi de Dancmarck, le comte Palatin, les ducs de Saxe, de Poméranie et de ^Vurtenl-
de se saisir du royaume de France, et en chasser tous les prestres. Aucuns vous crurent, et quanta moy, qui ne suis pas des plus rusez, j'en eu quelque opinion, et me joigny de ce party, pour la crainte que j ay tousjours eue de perdre ma reli- {];ion : beaucoup de bonnes gens ont faict comme moy, qui ne s'en sont pas mieux trouvez : les autres, qui ne demandoyent que nouveaux remuements, firent semblant de le croire: plusieurs safFraniers, endebtez, criminels, contumacez, vous suy virent, comme gens qui avoyent besoin de la guerre civile. Ayant ainsi joué vostre partie et receu force doublons d'Espagne, vous vous mistes aux champs * avec une belle armée : quelques uns disent que cela ne se fit pas sans le seu et consentement de la royne mère, qui aymoitles troubles pour se rendre nécessaire, et estre employée à faire le hola , à quoy elle estoit fort propre : mais toute italienne, et ruzee qu'elle fust, si y fut
bcrg, le landgrave de Hcssc, le duc Casimir, le marquis de Brandcbour^^^ les Suisses protestants, les États de Hollande et Zclande, et autres provinces -unies des Pays-Bas. Toutes ces puissances envoyèrent effectivement du secours au roi de Navarre , mais c*étoit de laveu de Henri III , pour empêcher que ces deux princes ne succombassent sous les efforts des li^jueurs, et non, comme ceux-ci chcrchoient à le faire croire^ pour réduire la France à la réforme.
* Les dcmièi'es éditions portent en campagne
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elle trompée : car elle ne croyoit pas du coniniencement que vos desseins volassent si haut, et ne descouvrit la mesche que bien tard après qu eustes mis le pied si avant qu il n y avoit pas moyen de le retirer, n estant pas vray semblable , encore qu'elle eust du mescontcntement de son fils, qui à la vérité se laissoit plus gouverner à d autres qu'à elle, elle eust voulu le laisser ruyner, et leveoir priver de la couronne, pour y establir vostre frère, de qui elle ne se fioit que de bonne façon. L'ayde donc que la bonne dame vous fit, n'estoit pas pour perdre son fils', mais pour le ramener à humilité et recognoissauce. Ce que pensant avoir faict par vostre moyen , elle vous fit par après dissiper vostre armée, qui ne vous servit de rien, sinon pour vous faire cognoistre vos forces, et jK)ur extorquer par violence cest edict de juillet', qui cassoit tous les autres edicts de pacification auparavant faicts, et rcmcttoit encore le
' La reine-mère ii*avoit pas effectivement pour but de perdre Henri ni; mais comme elle voyoit (jue^ d'après la loi salique, ce prince qui ne pouvoit avoir d'enfants laisseroit la couronne au roi de Navarre qu elle u'aimoit pas , elle se mit à favoriser la ligue dans l'espoir que cette faction élèvcroit sur le tronc ou le marquis de Pont-à-Mousson , son petit-fils, qu'elle ainioit beaucoup, ou du moins, Finfante Isabelle, sa pctite-fille.
' C'est l'édit de réunion, qui fut vériHé au parlement en présence du roi, le 18 août i585.
4o SATYRE MEMPPÉE.
feu et le carnage en France contre les huguenots. Mais vous ne demeurastes pas en si beau chemin : car ayant recogneu que la plus^rt des bonnes villes qui vous avoyent promis de s eslever pour vous, quand elles vous verroyent aux champs avec une armée , vous avoyent manqué , et estoyent encore retenues de quelque crainte et révérence du nom des roys, et de la majesté royale : vous pratiquastes sans vous desarmer, dedans toutes les villes, ceux des habitants que sçaviez avoir quelque créance et dignité sur le peuple: vous corrompistes les uns par argent, qui vous venoit en abondance d'Espagne , les autres par promesses de biens, offices, bénéfices, et les autres par impunité des crimes , dont ils estoyent poursuy\'is en justice: mais principalement vous dressastes vos machines contre ces te misérable ville, ou vous n oubliastes aucun artifice, jusques aux plus abjectes et honteuses submissions, pour rechercher et gaigner la simple populace *. Vostre frère s'en alla armer en Champagne et Bourgongne, pour surprendre les places du roy, non celles des huguenots, dont on ne parloit point en ce pays là,
' Charles Hotman , dit La Rochcblond , homme plus simple que méchant, fut le premier que gagnèrent les Guise pour former une lif^e à Paris. Celui-ci eu persuada d autres ^ qui tous ensemble lîient révolter les Parisiens.
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sinon à Sedan, ou il fit mal ses besongnes '. Vous, monsieur le lieutenant, allastes en Guyenne' avec une puissante année pour attendre loccasion de jouer vos jeux : et c est à mon advis la raison que n'y fistes pas grand cas, parce que vouliez temporiser en attendant à frapper vostre coup par deçà, comme avez dit tantost. Mais les hcretiques de Sainctonge ne laissèrent de sen moquer : car à vostre retour, ils firent une petite rime en leur patois qui mérite que la sçachiez, et la voicy :
Haussez vos testes^ grands porteaux; Huys de Paris tenez vous hauts; Si entrera le duc de gloire,
' Ce fut le duc de Bouillon qui causa cette disgrâce au duc de Goise. Celui-ci, ne songeant plus qua porter la guerre dans la principauté de Sedan, depuis qu'il avoit repris Rocroi sur le dur. de Bouillon, étoit venu en mars 1 587 reconnoitix; de fort près les châteaux de Dagny et de Gironne. Le duc de Bouillon , accompagné d*un corps considérable de noblesse, fondit sur lui si biiisquementqu^il neut que le temps de prendre la fuite; encore laissa-t-il pour les gages à ceux qui le poursuivoicnt son manteau et ((uelques auti'cs de ses hesongna , entre autres le fourreau de son épéc, dit la Grande Histoire de Mézerai. C'est proprement cela qu'entend l'auteur de la harangue de d'Aubray, quand il dit que le duc de Guise fit mal ses besongnes auprès de Sedan. « Nous savons, disoit
• Dnplessis, que le roi se rit de monsieur de Guise qui perd son
• manteau en sa retraite de Sedan. >•
' En i585.
^ La plupart des éditions postérieures à celle que nous avons runstammcnt suivie portent voustes ;ui lieu de w^ick.
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Le •^^LTiin «^ en iric tôci pir deçà, est comman. ti:mchjLi:c îe^ {:«LiOH cp« ti:>os prisses.
Oe: of::rîje i'i zi«=îrr^ï- :c: Iljh^ par 2ifp».
Je ne p^-irieriv p«: In: de Ii t^ile prûe que vous h>re> du chiiCciu de Fr.-cj**: . et d'une jeune djime v^uî e^ïw.i: deùiii>. herLiLere de Ix maison de Ciuntra: • celi ne meri:e pas Jesire recîlé
* \z^Ln r^tfv'r i Aziî'.iî-fînK iCji:. .■•:axinff ^1K E^a & JuVeon, p*îtt cvcàiô.'i?; TiLT <<:c riint.T^^ L « "fc i" aîrcc-i cooieaerz mis 5";ci:i: ri^ccrc zn*v'-^'i za . i-ui :3<:aa<c:*caK . i iscik îxwr anor-
* La r*fCâ*« i«f ors ;-i.Mrtf T^^rr* ?e r-cvar^ 'hâos ' Crt» bfRStftv xit". K::c^ x Cvmxmc- la >ff«rcv. fiik lie
en ceste bonne conipa{][nie : encore que le bon homme de la Vauguyon en soit mort de dcsplaisir', n'ayant peu avoir justice contre vous. Aussi n estoit ce rien au prix de ce qu'aviez délibéré faire en ceste ville à vostre retour : dont vous sçavez que je sçay quelque chose, et non pas tout: Car je n avois point sceu que des lors vous eussiez projette de prendre le roy au Louvre, et tuer ou emprisonner tous ses meilleurs et plus signalez serviteurs, si le lieutenant du prevost Hardy* ne leust révélé, qui descouvrit toutes vos assemblées et entreprises , par tenants et aboutissants, et fut cause que le roy bien advcrty fit saisir le grand et petit Chastelet, l'Arsenal et Hostel de ville , et ren-
la-VaugnioD, devenu tuteur d'Anne de Caumont, Favoit mariée, malgré sa mère, à Charles dlEscars son fils, prince de Garancy. Le jeune Biron, qui s'étoit flatté d'épouser cette riche héritière, fit un appel au prince de Garancy, son heureux rival, et le tua en i5S6. « Du depuis, dit Mézerai, la Vau^iou, dans le dessein de
■ marier à sa fantaisie cette jeune et riche veuve, Tavoit toujours «gardée dans le château dont il portoit le nom. Ce fut là que le
■ due de Mayenne l'enleva pour en faire la femme de son fils
«Après tout, ce mariage ne se fit point, et Anne épousa depuis «François d'Orléans-Longueville, comte de Saint-Paul. » (Grande Histoire de Mézerai, tome III, page Bgi .)
*' Les dernières éditions portent, en ait receu beaucoup de dountnage,
* Ce lieutenant se nommoit Nicolas Poulain. Son Procès'verbal est une chose fort curieuse.
força ses gardes, pour empescher rexecution de vostre dessein. Vous confesserez que s'il eust feict alors ce qu'il devoit, et pouvoit, vous et tous vos agents et faciendaires ' estiez perduz, lesquels on cognoissoit par noms et par surnoms ; tout ainsi qu ils se sont déclarez par après. Mais on y procéda trop mollement, par le conseil de ceux qui disoyent, et disent encore aujourd'huy, qu'il ne faut rien aigrir. Depuis vous ne cessastes de pratiquer et solliciter tout le monde quasi à descouvert, et principalement les prescheurs et curez, à qui vous faisiez quelque petite part de vos doublons. Vous envoyastes une autre armée en Guyenne, dont faisiez estât, et que pensiez qui deust resserrer, ou prendre le roy de Navarre: mais de belles. Vous allastes précipiter et faire perdre ce jeune seigneur^, présomptueux des espérances que luy donniez, qu'il seroit roy de Toulouze. Vostre frère avoit d'autres forces sur pieds, qui luy vinrent bien à propK)s pour re-
' Subalternes cliar(jés du soin d'exécuter les ordres.
' Anne de Joyeuse^ favori de Henri UI, dont il a déjà été fait mention dans ce volume. Les Guise , avant de tenter l'ambition de ce jeune seigneur, lui inspirèrent de la jalousie contre le duc d*Épemon son rival en faveur. Il ne tarda pas à s'unir très étroitement avec eux, dans Tcspérance d'obtenir le Languedoc pour sa part du démembrement que les cbefs de la ligue prétcndoient faire de la monarchie Françoise. Cette ingratitude ne lui fît pas perdre
pousser les reistres' venants au secours des huguenots de Guyenne; et falut que vous mesine, monsieur le lieutenant, y allassiez en personne, encore ne sceustes vous les empesclicr de passer, et s'il ny eust eu que vous et les vostres tpii vous en fussiez meslez , quelque chose qii en ayez voulu faire croire, ils fussent vcnuz boire nostre vin jusques à nos portes, et vous eussent mis en merveilleux accessoire. Neantmoins vous voulustcs vous donner toute la gloire de leur desroute ', et ladesrober au roy, et à ses bons serviteurs, qui, ea temporisant et sopposant à leur passage de
tODt-à-coDp ramitié du roi, qui se proposoit de le ramener h sou devoir, mais clic porta du moins Flenri III à pouvoir souffrir réioi> gnement de Joyeuse qui lui demandoit le rommandcuient d'une année contre les huguenots de l'Auver(;ne. (Quelques lef'ers avantages qu'il remporta sur Tennemi avancèrent sa perte ; car ayant obtenu Tannée suivante le comniandeuient d'une autre armée contre le roi de Navarre, il fut tué à la bataille de Coutras^ au mois d^octobrc 1587.
' Ce mot vient de lallemand reitter, ([u\ signifie cavalier. Lefi nôtres étoient un corps de troupes allemandes que le roi de Navarre ayoit appelé au secours des calvinistes. Aujourd'hui ce mot n'a plus d*usagc que dans cette phrase burlesque : Ccst un vncux nître, pour dire, c'est un homme Hn, rusé, expérimenté au métier de la ^erre.
' C*est ce que faisoit à Rome le caixlinal de Pelvé, qui , devant le pape et les cardinaux, donnoit au duc de Guise, dont il étoit Fenvoyé, toute la gloire de la défaite de Tarmée allemande en i ?)87
Seine *, y avoyent apporté les plus grands efïects. Cela véritablement vous acquit un grand honneur, et faveur envers les Parisiens , dont la pluspart ne sçavoyent pas encore à quoy vous tendiez : mais ceux qui participoyent à vos secrets, et qui lors prirent le nom de catholiques zelez, faisoyent déjà un Dieu de vostre frère , l'invoquoyent en leurs afflictions, et avoient recours à luy quand on les mcnaçoit du roy, et de la justice. Dont il fut rendu si orgueilleux et téméraire, qu'il osa venir en ceste ville avec huit chevaux * contre les deffenses très expresses que le roy luy en avoit faictes : encore qu'on sçache bien qu'il avoit assigné cinq ou six cents hommes de cheval, qui se rendirent à mesme jour près de luy. Le pape Sixte cinquiesme sceut bien dire quelle peine cela meritoit^, quand il en sceut la nouvelle : et n'eust pas failly
* Les dernières éditions portent de Loire.
' A ]a journée des barricades.
' Le pape Sixte V, qui nMgnoroit pas Tambition da duc de Guise, ne put s*einpécher de s*écrier, en apprenant qu'il étoit allé trouver le roi à Paris un peu avant les barricades : « O le grand fou, « de $*étre ainsi livre témérairement entre les mains d*un prince « irrité ! «Mais apprenant presque en même temps que le roi l'avoit vu de bon œil, et qu il ne s*étoit pas assuré de sa personne, ce pape s*écria de nouveau : « Que voilà im ^and sot et un grand « benêt de prince, qui ayant une si belle occasion d'arrêter un en- « nemi, né pour être son fléau et sa ruine, ne la point fait! > ( De Thou, tome IV, page 288.)^
de le Élire, si telle chose luv fiist advenue : mais la bonne mère ' et ses bons conseillers % faicts de sa main, et de son humeur, dont nous n avons en* core que trop de reste, scenrent si dextrement imprimer la crainte en lesprit foible de ce pauvre prince, qu'il n osa rien entreprendre, de peur d'irriter les Parisiens, et craifjnant remettre encore les troubles et les misères de la (j^uerre en son royaume. Car encore ({uil naymast pas les huguenots plus que vous, si est ce c[u ayant expérimenté leur opiniastreté, et que pour néant on taschoit les vaincre et ranf^cr à la raison par la violence de la guerre, qui ruynoit son peuple: il s^estoit résolu de ne tenter plus les voyes de la force ^: mais par un plus {gracieux remède avoit commencé de les attirer à lobéissance, et recognoissance de leurs fautes passées : les privants de sa cour et de sa suitte, des honneurs, charges, gouvernements, offices, bénéfices, dont la pluspart d eux se faschoyent de se veoir cxcluz : si bien qu'il laut advouer que leurs forces s'estoyent plus alentîes et diminuées par cinq ou six ans de paix ,
' La reine mère.
' Et plus loin, ces traùtres conseillers. Ces hniis ou traîtres ron- 8ci]lersétoienL Villcquicr, d'O, et Villcroi. (Quelques uns y joij^ncnt le chancelier de Chivcrny, et autres.
^ Ce furent là, selon de Tliou, les motifs do la paix que le roi accorda aux hiu/uenots ii Poitiers, eu septemlnv i'*"^'-
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que par dix ans de guerre ouverte. Et ne se faisoit plus de nouveaux huguenots , les vieux se refh>idissants, et s ennuyants de la longueur, et la plus-part d'eux permettants que leurs enfants se fissent catholiques jx)ur participer aux honneurs et aux bénéfices comme les autres : mais vous et les vostres impatients du repos, et qui aviez peu de soin de la religion, pou^^'eu que par>'inssiez à vos attentes, ne pcustes souffrir ceste tranquillité, qui ne vous estoit pas saine. Vous aviez appris que la pescherie est meilleure quand Teau est trouble : si bien que neustes jamais repos que n eussiez veu naistre ceste belle journée des barricades, qui nousa , vous et nous ruy nez : encore qu'il soit assez notoire, et vostre frère ne le nieroit pas s'il estoit vivant, et tous ceux qui cstoyent de lentreprise, qui sont icy présents, me le confesseront, que si le roy eust voulu user de son pouvoir et de son authorité , nous estions des ce j our là tous perduz ' : estant bien certain que vous fustcs prevenuz et devancez de trois jours , et que le jour de lexploict qui se devoit faire, n estoit assigné quau diman-
' René de Villeqaicr persuada au roi de le charger d'aller par tout Paris ordonner aux troupes de ne rien entreprendre contre les bourgeois, et d'attendre tranquillement qu'on les instruisit de ce quelles auroient à faire. (Jette circonstance donna aux Parisiens le temps de reprendi'e courage.
che* : si bien que le roy qui sçavoît toute lentreprise, encore que ceux qui approchoyent le plus près de sa personne, taschassent luy dissuader, et divertir dadjouster fby aux rapports quon lay en Êiisoit, eut ses Souysses et ses gardes, et autres gens de guerre, tous prests avant jour, qui avoyentdesjaprislesplaces, carrefours, et cantons de la ville , des le matin auparavant que vostrc firere, ny aucuns des entrepreneurs fust éveillé: lequel, comme sçavez , ayant sçeuà son réveil, ce qui se passoit, se trouva si surpris et si esperdu, qail n attendoit rien moins , sinon qu on le vinst assiéger et prendre ou massacrer en Fhostel de Guy se, ou il s estoit résolu se defFendre seulement avec son espee, ny ayant faict préparatifs d'aucunes armes , de peur qu on y allast fouiller, et pour oster tout soupçon de luy : de mesme, tous les Seize, et les plus mutins de la faction se cachèrent dedans les caves, et chez leurs amis et voisins, n attendants rien que la mort : et n y cust aucun si hardy qui osast paroistre dedans la rue, quil ne fust plus de huict ou neuf heures : tellement que le roy eust peu, sans aucane résistance,
' Les ligueurs ayant pris Talarme au sujet de plusieurs de leurs projets que Nicolas Poulain avoit découverts, obligèrent le doc de Guise à hâter de quelques jours Tentrcprise des barricades.
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se saisir d eiu. et de Tostre frère, et remcUie ab* solmnent scm aothorité, s*il enst permb que ses gens de guerre eussentjoné des mains, eCdbar|^ les premiers qui s'avancèrent à fidre barricades, et à boucher les passages des mes: mais sa timidité, on phistost sa natnreUe bonté, avec les impressions que luy donnoit sa mère, et ses traistres conseillers ', Fempescberent danser de TadTanlage qu'il avoit en main , Ëdsant defiendre à ses gens de guerre de fraper, ny ofienser personne, et se tenir coy sans rien entreprendre, ny faire eflfortà aucun des habitants : qui fut cause que les mutins reprenants cœur, sur les erres de leur entreprise projettee , eurent loisir de s'armer, et de renfermer comme entre deux gaufires ^, ceux qu'ils n'osoyent auparavant regarder au visage. Et vostre frère aussy voyant qu on tardoit tant à le venir attaquer, et que de toutes parts luy venoyent des gens en armes, que ceux du roy laissoyent librement pas* ser, parce qu'ils n avoyent point charge de prendre garde à luy, et sçachant que ceux de son party conunençoient à se recognoistre, et à fiiire teste aux quartiers, selon Tordre qu'on avoit auparavant projette, de désespéré qu'il estoit, il entra en
' Voyez ci-dessus, page 48, note '.
' Métonymie, pour deux fers à gaufres.
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pleine asseurance, et envoya ses gentils-hommes destinez par les rues et cantons, pour assister et encourager les habitants, se saisir des portes, et des places de sa part , après s estre renforce de bon nombre dliommes armez, qui avoyent leur rendez vous à luy, sortit de sa maison sur les dix à unze heures, pour se faire' veoir par les rues, et par sa présence donner le signal de la révolte générale qui mit incontinent le feu en la teste de touslesconjurateurs, lesquels, comme fbrcenez et furieux, se ruèrent sur les Souysses du roy, qu ils taillèrent en pièces : et les autres gens de guerre se voyants renfermez entre deux barricades, devant et derrière , sans s'estre osé deffendre, à cause que le roy leur avoit deffendu , se rendirent à la mercyde vostre frère, qui les fit conduire en seureté hors de la ville, ce qu'il fit non tant par clémence et douceur qui luy fust naturelle, ([ue par ruses et cautelle ', pour mieux parvenir à son dernier but, qui estoit de se saisir du roy, le(|ucl il voyoit en armes sur ses gardes en son liOuvrc, mal aysé à forcer si promptemcnt , sans grand massacre. Son artifice donc fut de filer doux , et de con-
' VicDX synonyme de ruie, souvent employé autrefois. Nous avons conservé cauteleux dans le Ian(>a{jc familier ou satirique. Tout cela vient de cauius et de cavci-e, se défier. \mi prudence et la perfidie se touchent par un point dans le cœur humain.
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trefaire le piteux \ disant qu'il avoit un extrême regret de ce qui estoit advenu : cependant il TÎsitoit les rues pour encourager les habitants, il sW seuroit des places fortes, il se fit maistrede l'arsenal , ou il avoit bonne intelligence avecSelincourt % pour avoir le canon , les poudres et boulets à sa dévotion: il enjôla de belles paroles le pauvre chevalier du guet ^, qui luy rendit la bastille par faute de bon appareil : il ne luy restoit plus que le Louvre : le palais estoit à luy, ce n'estoit rien £ûct s'il ne tenoit le maistre, lequel avoit une porte de derrière pour se retirer. Ce fut pourquoy pied i pied on avança les barricades, pour gaigner la porte neufve, et celle de Sainct-Honoré, mais le.pauvre prince, bien adverty de ce qu on deliberoit faire, et qu on n en vouloit qu a luy, ne s'osant fier en sa mcre, ny au gouverneur de Paris ^ qui estoit lors, qui Fentretenoyentde parlements et d'accord , prit
' c'est-à-dire, de se plaindre sans en avoir autant le sii|et qu*il vouloit le faire croire. Le mot piteux est entièrement banni aujourd'hui du style soutenu, et ne s'emploie plus guères que ptr manière de plaisanterie, dans ces phrases: (aire piteuse mine, piteuse chère ; être en piteux équipage ; raconter son piteux cas, eloi
> Qui en avoit la garde.
' Selon De Thou, ce fut par lâcheté que cet officier, nommé Laurent Testu , livra la bastille au duc de Guise , deux jours après les barricades.
♦ Villequier.
une résolution courageuse et approuvt.-e de beaucoup de gens de bien , qui fut de s'enfuir, et quitter tout. De quoy vostre frère se trouva bien estonné, voyant que la proye qu'il pensoit tenir en ses lacs, luy estoit escbappee. O feste mémorable des barricades \ que tes feries, et tes octaves sont bngues! Depuis ce temps là quWons nous eu que mal-heur et pauvreté? qu'angoisses, peurs, tremeurs', alarmes, deffiances, et toutes sortes de misères? Ce ne f ure nt plus que ruses , que finesses , dissimulations et feintises d'une part et d autre : pratiques, menées à qui mieux mieux, et à qui tromperoit son compagnon. Vous commen(;a$tes à marcher du pair avec vostre maistrc , et parce que n^aviezpeu 1 attraper par force ouverte, vous pristes conseil d y aller par finesse : vous faisiez les tristes et dolents de ce qui estoit arrive, quand vous envoyez vers luy : mais envers les estrangcrs, vous braviez, et vous vantiez d'estre maîstres de tout, et qu il n'avoit tenu qu a vous ([uc ne fussiez
' Dans une harangue prononcée en la chambre des députés du clergé aux États de Blois, celui qui porta la parole eut Tinsolcnce d'appeler la journée des barricades : heureuse et saincte journée des tabemacUs. Ce jour fut en effet la première des cinq fêtes que les ligueurs céléhi-èrentavec beaucoup de pompe jus(]U a répo(|Uc de l'entrée de Henri IV dans Paris.
' Synonyme suranné, mais élégant, de frayeur; du latin trcmère, trembler.
roys : et qu aviez gaigné en ceste journée des barricades , plus que si eussiez gaigpié trois batailles. De quoy vos lettres, et celles de vos agents font ample foy ' : vous envoyastes plusieurs fois diverses sortes d'ambassadeurs vers le roy, tant à Rouen qu a Chartres, pour faire croire que le peuple de Paris estoit plus à sa dévotion que jamais, et desiroit le veoir, et le chérir en sa bonne ville : et ne taschiez qu a ly attirer pour parfaire la besongne commencée : mais il n en voulut rien faire , et fît bien ; enfin après plusieurs déclarations que vous tirastes de luy, dont il ne fut chiche, comment il oublioit, et remettoit tout ce qui s'estoit passé, ou ne voulustes jamais qu on usast du mot de pardonner, vous vous allastes enfiler bien lourdement en la promotion des Estats, ou vous vous promettiez faire tout passer à vostre fantaisie % par le
' Ces lettres se trouvent dans les Mémoires de la ligue y tome II, page 340 et suivantes.
Le duc de Guise, profitant de la foiblesse du roi, qui, pendant les États de Blois, lui témoignoit souvent un véritable dégoût pour le gouvernement, prcssoit instamment ce monarque de lui accorder le commandement absolu des armées, avec le titre de connétable. Revêtu d*un tel pouvoir, il lui fût devenu facile de se faire déclarer roi par les États. (Voyez la note suivante.) Il protestoit bien , quil n 'en Ireprendroit rien contre le service du roi , tandis que ce prince seroit en vie ; mais il ne put s'empêcher de dire, tiua" près sa mort , i7 avoit autant d* espérance et de courage qu'aucun autre.
moyen des brigues que vous fistes à Telection des députez des provinces ' . En quoy on ne vit jamais une telle impudence que la vostre, qui envoyez de ville en ville faire eslire des hommes de vostre faction pour venir auxdits Estais, préparez de mémoire accommodez à vostre intention , les uns par force, les autres par corruption darf^ent, et les autres par crainte et menaces. Entre autres de ceste ville, vous envoyastes le président de Nuily, La Chapelle Marteau , Compan, Roland, et lavocat d'Orléans', qui estoyent notoirement les principaux autheurs de la rébellion, et les instruments dont vous vous serviez le plus, pour tromper le peuple. Qu'est il besoin de remémorer icy ce qui se passa à ces Estats de Blois^ et comment Dieu banda les yeux à ceux de vostre famille , pour
Ces paroles causèrent sa perte, parccque le roi, à qui elles furent rapportées, craignit que ce prince n*cmployât le crédit et l'autorité qa*il avoitdans les États pour le faire enfermer dans un cloître, ainsi que le bruit en circuloit.
' Les Guises travaillèrent dans toutes les provinces à (;<i{|;ner les nominations , et commencèrent à se servir., sur-tout en Lan(][uedoc , de Tordre des Feuillants, parmi lesquels ils clioisircnt, dit d'Au- Ingné, ceux de qui la passion, Vesprit et la créance étaient propres pour vn faire leurs émissaires. C'est a ce temps qu'il faut rapporter les premiers sermons séditieux du petit Feuillant.
' Grands ligueurs de la plupart desquels il a été fait mention en divers endroits de cette satire, et dont il va être question encore ci «après.
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s aller jetter dedans la fosse, qaïis a^oyent préparée pour autniy, alors qae pensiez estre au dessuz du vent après ceste belle loy fondamentale, par laquelle tous dedariez le feu cardinal de Bourbon, premier prince dU sang, et le roy de Navarre indignes de jamais succéder à la couronne \ non plus que ses cousins adhérents et fauteurs dlieretiques : voicy une bourrasque qui enlevé ces deux grosses colonnes de la foy, messieurs vos fîneres , Fun se disant lieutenant gênerai, grand maistre « et connestable de France, et lautre patriarche de l'Eglise gallicane , et les jette en un gouffine de mer si profond ' qu on ne les a jamais veuz ny ouys depuis. Fut ce pas un grand coup du ciel, et un merveilleux jugement de Dieu, que ceux qui pensoyent lenirleur maistreàla chaisne, et iaisoyent leur compte de l'amener dedans trois jours par force, ou autronent dedans cesie ville, pour le taire tondre en moyne. et le renfermer en un cloistre , se trouvèrent tout à coup eux mesmes pris , et renfermez par celuy qulls pensoyent prendre? Aucuns ont voulu dire que vous, monsieur le lieutenant, estant jaloux de la grandeur et haute fortune de monsieur vostre finere, advor-
* CV qui fut arrête ic\ États dtBlob^ m iS$9. ^ Ixtir» coqf^i furrat brùlês dans vue saDe basse da dilteia lie r!oi<
listes le deffunct roy de lentreprise qu'on faisoit de remmener \ et Fadmonestiéz de se haster d'y jprevenir. Si cela est vray, je m'en rapporte à vous ; mais c*est chose toute vulgaire , que madame d'Aumale', Tostre cousine fut à Blois exprez pour descouvrir tout le mystère au roy, ou elle ne perdit pas ses peines; et dit on que son mary et elle eussent des lors faict banqueroute à la li{];ue, si on luy eust voulu donner le gouvernement de Picardie et de Boulongne, et payer ses debtes. Quant à TOUS, je ne pense pas qu'ayez eu le cœur si laschc que de trahir vos frères ; et on sçait bien qu'estiez convié à venir et vous trouver aux nopces , ou Ton vous eust faict de leur livrée; mais, soit tpe vous vous defifiassiez de l'encloueure, ou que ne voulussiez vous bazarder tous trois ensemble ,
' La raisoD de cet aris du duc de Mayenne contre le duc de GuseySon propre frère, dit de Thou, étoit la jalousie qu'ils avoient Fonde l'autre au sujet d'une femme pour laquelle ils furent mémo for le point de se battre.
* m L'on publia à la cour que Marie, sœur du duc d'Elbœuf et > finmie du duc d'Aumale, qui autrefois avoiC employé ses attraits «à gagner les affectiohs du roi, avoit donné le même avis: et le ■eonte portoit que cette dame ayant demandé à parler au roi, • l'étoit mise à genoux au beau milieu de la chambre de la reine , «les mains jointes et les yeux levés au ciel, répondant à ceux •qms'étonnoientde sa dévotion en lieu si extraordinaire, qu'elle «irat de si grandes choses à révéler, qu'elle avoit besoin d'une •grâce particulière de Dieu. » (Mézerai, tome 111, page 56 1.)
vous voas tiiistes à Lyon aux esooutes^ pour at» tendre Fissue et Fexecuticm de Fentreprisey qui fut toute autre que n*esperiez; et peu s*en fidlut que vous mesmes ne fussiez de la fiurce, si le mi* gneur Alphonse Corse' neust esté devancé; madame vostre sœur eut la mesme firayeur que vont, qui, sçachant la nouvelle, ne se trouva pas atseuree aux fauxbours, et se retira en la ville^ O que nous serions maintenant à nos ayses, si ce prince eust eu le courage de passer outre, et con* tinuer ses coups. Nous ne verrions pas monsieur de Lyon assis près de vous, et vous servir d'aro* boutant pour faire vos pratiques et les siennes à Rome et en Espajpie , et pour empescher par ses sermons et ses raisons, colorées de religion, que n ayons la paix , dont nous avons tant de besoin^ Nous n eussions pas veu les furieuses administia» tions de Marteau , Nully, Compan , et Roland %
* Henri m aToit fkit partir en poste A^ibonse dTOniaiio, poar tucf le doc de Mayenne à Lyon avant ^*il eût reçn la mmiiBi de la mort de ses frères ; mais le marédial d*OEnano fnt denoMl de (jiiekpies heures par an coorrier <pe Mendoie aroit d^éckS au duc pour lui apprendre cette noQTelle. Le duc de Mayone se bâta de prendre la fiiite, cC de se retirer dans son gosvcnwmcnt de Bourigpogne.
' Ils furent arrêtés à Blois après la mort des Guises; mil fc roi les avoit renvoyés à I^rîs sur la promesse ^*ib fuuioÉl de leur mieux pour porter leun concitoyens à la paix. Ijmb 4e
qui ont mis le peuple au desespoir, si la justice,
qpie la renommée nous avoit apportée jusques icy
après leur capture, leur eust esté faicte comme
elle devoit; et toutes les autres grandes villes
n eussent pas bruslé du feu de la rébellion, si
i leurs députez eussent passé par le mesme fide-
. bon '• Mais la douceur de ce bon roy, qui n'estoit
j nullement sanguinaire , se contenta de veoir son
' principal ennemy et compétiteur abattu ; et s ar^
resta lors qu'il devoit plus vivement poursuyvre
ton chemin; toutesfois, si le sieur d'Entragues
eust faict ce quil avoit promis, de la réduction
d'Orléans, qu'il pensoit guarir comme il lavoit
gastee * et ne se fust point laissé devancer par
tenir cette promesse, ils firent du pis qa'ils parent, et contre Hani m, et contre Henri IV, principalement La Chapelle et Mutmii.
* Expression proverbiale empruntée de l'office des morts. Cfestè-dire si Ton eût enveloppé tous les députés des villes li-
dans la condamnation à mort de Marteau et des trois qa*on disoit avoir été suppliciés.
* Voici les détails dans lesquels Le Duchat entre à ce sujet : «Sosnite dn traité conclu le dernier jour de Tan i584) entre le •curdinal de Bourbon, ceux de Guise, et le roi d'Espagne à Join- •viDe, falné d*Entragues , François, qu'on avoit fait gouverneur •de FOrléannois, s'étoit emparé de la ville d'Orléans, et avoit •mis Dune, l'un de ses frères, dans le château. Ces deux frères •forait pendant quelque temps si bons ligueurs, qu'après le •traité fait à Nemours, entre le roi et les Guises, le duc de •Hontpensier s'étant présenté de la part du roi devant Orléans,
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Samct-Manrioe etRossieiu', les choses ne se fussent pas debaachees comme elles firait, par fiiute de donner ordre à œ premier tnninlte, oa TOUS vinsles sur le commencement de leur re- T<dte, et leur donnastes coura^^e de se rebdler et opiniastrer à bon escient^ et à leur eiemple tous nous en fistes £ûre autant; puis^ qpasy tout à un coup, ce feu onbrasa tt>utes les bonnes villes de ce royaume, et y. en a peu qui se puissent Tanler dœ avoir esté exemptes, tant vous aviez sceu
nançois dTatraçoes aroh fait tâcr le aoon sv HL Cet frères saKirait le parti de fat hçmc josqa'cBvinHi le tcBps iks bankades, «im^mI, soit qpa ncoBBOÙant le roi îk fassent ie plus grands aTantaçes qplis n*cn aroient reçB qpe4à de ceox de Gotse, oa que, penoadés par dTkiCn^iics, leor antre frère, iis se proposassent de se serrer le çoaremcaïait dTOriéans, dont la TîUe ▼cnnît dTtee tlonnée en otage an doc de G«îse, <|ai Toaloit en «ioBBer le an prince de Gcmville son fils, ils àlakigneL Ce p en dan t, Kgnen rS yib amicnt cntietenn soi^KBScnnent le penpie Ak léans dms icspin de rêrotte, ce qne paC nire U^ne, aBRS <pK knonreOe y fnt Tenne de k Bort des Cni»T,celntép
le dbâtcw éqê. assiégé pnr ks s en cmpantient en moins «an nnâsw • ^ Trésorier de Fiance à Otkans. gcncnl des ▼mes de rt^ion, et depnè seciêcaiie dTêtnE de k I^kl fl J fc ys M fwr du» le» dernières ê^ÔQBS, dTaprès ▼ation laite fur I^Pny: mais on ne ^nit pns trop sv^noiDn ^iT se fbndoit ponr propowi ce dongCMcnt, et on dans les ècrrraitts dn temp» rin qni |iniiiit T\
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dextrement pratiquer hommes de toutes parts.
Là dessuz , pour nous rendre irréconciliables avec nostre maistre , vous nous luy fistes Êiire son procez \ vous nous fistes pendre et brusler son e£Sgie, vous defFendistes de parler de luy sinon en qualité de tyran ^ ; vous le fistes excommunier^, vous le fistes exécrer, détester, et maudire par les curez, par les prescheurs^ par les enfants en leurs prières. Et se peut il dire ou alléguer rien de si horrible et espouvantable que ce que vous fistes faire à Bussy le Clerc, petit procureur, accoustumé d*estre prosterné à genoux devant la cour de parlement^, laquelle il eut le cœur et la rage daller prendre au siège vénérable de la jus-
* L'auteur de cette hanmgue poavoit parler d'autant plus acieiiiineDt do procès fait à Henri III , qu*il en conserva chez lui JQMpi'à sa mort les pièces manuscrites.
* Depais le décret rcndn par la Sorbonne, le 7 janvier 1689, et fondé sur ce qne la ligue prétendoit que la majesté des États «foit été violée à Blois par Henri III. A Toulouse , les enfants , tntnant par les rues l'effigie du roi , crioient en leur langage : Nustre tymn de roy à vendre à cinq sous pour luy acheter un Ikou.
' En 1589, P^ Sixte V qui prétendit que le roi n a voit pu, mis commettre ui sacrilège, faire mourir le cardinal de Guise, qii'O soutenoit n'avoir plus été sujet de Henri III, du moment que les ordres sacrés lui avoient été conférés.
* Autrefois les procureurs au parlement ne pari oient qu'à genoux devant cette cour.
62 SATYRE MEMPPÉE.
tice souveraine*, et la mener captive et prisonnière en triomphe par les mes, jusipies à son fort et tanière de la Bastille, dont elle nest sortie que par pièces ^, avec mille concassions, exactions, et vilenies, quil a exercées sur les gens de bien? Je laisse les pillages de plusieurs riches maisons, la vente des précieux meubles, les emprisonnements et rançonnements des habitants et gentilshonmies qu on sçavoit estre pecunieux, et garnis d'argent , lesqueb on baptisoit du nom de politiques, ou d adhérents et fauteurs dlioretiques; et, sur ce propos, fîit Êdcte de ce temps là une plaisante rime, que j*estime digne d^estre insérée aux registres et cayers de nos Estats.
Pour cognoistre les politkpies , Adhérents, fauteurs dlieretûiiies.
Tant soyent ils cadies et conreits, U ne faut <{ae lire ces Ters.
Qui se plaint dn temps et des hommes En ce siècle d'or on noos somme» ; Qui ne Tent donner tout son bien
' En janvier 1S89. U en a été lait mmtioii avec qneiqiie détail dans le tome précédent.
* Les uns furent mis en liberté dès Taprès midi; les antics, pendant les dm on trois jours sairants, parceq[alb ne se troovoient pas snr la liste de Le Clerc, on «p'ayant donné de Faryent ponr soitir^ ik passoient après cela ponr bons catbo&iBes. (^wr- <mI dr Êltmri iUy j«mcr 1SS9.)
A ceste cause il ne vaut rien ;
Qui tard l'Union a jurée ,
Qui a pris sa robe fourrée
Au lieu de prendre son harnois ;
Qui ne dit point le Biarnois,
Âins dit le roy, et qui le loue;
Qui a faict aux seize la moue,
Les pensant hors de tout crédit ;
Qui en murmure ou en mesdit,
Qui aux quarante a faict la fi^e,
Qui n'a point la barbe à la li^e;
Qui a veu lettres de delà :
Ne vous fiez en tout cela.
Qui ne va point chez les princesses ,
Qui à Pasques n'oyt que deux messes,
Qui n'a des chapelets au col %
Mérite y avoir un licol.
Qui se fasche quand on l'appelle
A la porte, à la sentinelle,
A la tranchée, et au rampart,
n n'est point de la bonne part.
Qui fait mention de concorde,
U sent le fagot ou la corde;
Qui confit en dévotions,
Court à toutes processions ,
Prières et pèlerinages,
SU entremesle en ses suffrages
Un Da pacem ^, en souspirant,
' n y avoit alors une confrairie dite du, Chapelet y dont tous ht principaux ligueurs faisoient partie.
' Le parlement ligueur avoit fait défense de parler de paix, tous peine de la vie. C*est pourquoi, pendant la harangue de
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Ccsc pour le moins on adkmt; Gwili i fn qall hâte bonne mine Gardes qu'il ne toos enfnîne.
Qui n'ayme point ooyr |»œli e i Gw nH MJet, Linirstr ectBoodier'; Et qm Tolonticn ne saine Loodiafd % La Morticre \ et La Rne4;
CVst on manentre, fC nn ncfai \ Krtfpi^wn turc onmanuncin.
Qm nlmnoce la srignruii e De Bastoo, Madianh, Adiarie^ Et qm a dict en quelque endroict.
Que jamatt boitenz nlroit droictT;
et MiTiiirn îmtluu 1 y»'— jr tast,ct ledncde Maycmie 9«*o« /ut lifaicr, p ci MM e noaot dire /«sz-lk Cet incroTible éisoréi^ didées et de wêbêm ne s*cst imuniflé qii*i h
Lmeestre, mtrv poor na tcBps, pois par le roi dans la cme de Saim-Ocnû; Bouclier, cmé de SoiiiC-llcDoît, chassé de Pms lors de Fcntiée de Henri !¥; tons indiqnés défa dans des noies aniérîeucs, et qœ nons citons ici poor mémoire.
' Cn des sene qni fat pcndn.
' I^ des scîie; d'abord notûre, pais lientenant-oimind de rme comte.
4 TûOrar, grand lîgiieor.
* Tcme înjorîeax qoi ponnoîl Tour de ritalîen fntimeem, dom on a fiût /B«/vWMdbr y poor désigner une chose qoi a qoelqae apparence, mais qui est de nnlle Taleor. On dit en profince fnier, poor désigner faction dn feu sor nne chose U^tn ^
s'enflamme à rinstauL
an ligueur Acliarie et an petit Feuillant, tout
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Qui demande par la ienestre
A ses voisins que ce peut estre
Aux alarmes, et toque-saincts;
Qui n'eust point peur à la toussaincts ' ;
Qui la bonne feste nommée
Des barricades n'a cliomee ;
Qui ne parle reveremment
Du Cousteau de frerc Clément ;
Qui, lors que Bichon ou Nivelle
Ont imprimé quelque nouvelle,
En doute, et s'enquiert de Tautheun
Je (jage que c'est un fauteur.
D'autres encores on remarque
A une plus certaine marque :
Sainct-Cosme, Olivier, et Hussy',
Empoignez moi ces gallants-cy :
Ils en sont; et pourquoy? et pource
Qu'ils ont de l'argent en leur bourse^.
J ay retenu ces vers par cœur, parce qu ils sont si vulguaires que les femmes et petits enfants les ont appris, et qu il ne se peut rieu faire de plus
deux boiteux. Ce vers a été omis par erreur dans l'édition de «599.
* Jonr de la prise du faubourg par le roi.
' Trois des plus scélérats d cuti*c les ligueurs. H a déjà été parlé en beaucoup d'endroits de cette Satyre du la plupart des personnages mentionnés dans ces vers.
' Cette pensée est prise d'un écrit de i584, dans lequel l'auteur prédisoit aux François les maux que produiroit le renouvellement des guerres civiles.
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naif pour exprimer nos procédures, et les façons dont nous avons usé pour trouver de l'argent; mais on a oublié d'y mettre lor de Molan \ et le tkrcsor du grand prieur de Champagne % qui vous aydercnt bien à taire vostre voyage de Tours, qui ne fut pas long, ny de grand efleet. Car, après avoir mené je ne sçay quelle troupe ramassée de gens transportez d erreur, et d amour de nouveauté que leur mettiez en la teste, pour braver vostre maistre, que pensiez prendre à de»pourveu , ou avec espérance que ceux de Tours feiwent «juelque tumulte pour le vous livrer; sitost que veistes qu'on parloit à vous à coups de canon , et que le roy de Navarre estoit venu assister et secourir son frère, ayant un notable interest qu'il ne tombast entre vos mains, la frayeur vous saisit tellement au lustre des eschar^
' Selon Mézcrai et Varillas, co furent les domestiques du duc de Mayenne qui découvrirent cet or en fouillant dans la maison de Molan ; et ce que les ligueui's appelèrent en cette occasion le trésor ou l'or de Moian , consistoit environ en .{00,000 écus d*or.
* Ce personna^rc étoit Michel de Sèvre, chevalier de Malte, et grand prieur de Tordre en Champagne. Henri III Tayant fait tuer pour lui avoir manqué d'une manière très grave, les ligueurs s'enipaivrcut de son argent. Les dernières éditions ajoutent : Celujr de Vei'csque de Meaux, vostre chancelier , de tevcsque dAu» xerre , Jttivot , jadii grand aumosnier, et du prieur de 5aîncf-/irîcolas-tleS'Chantfis , et autrvs.
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pes blanches, que ce fut à vous de vous retirer en diligence par des ckcniins esgare/ , ou il u y avoit point de pierres; et voulustes colorer vostre fuite sur la prière que nous vous fismcs de nous secourir contre les courses de messieurs de Lon- {pieville, de La Noue, et de Givry, après la honteuse levée du siège de Scnlis'. Estant icy, vous TOUS deffiastes bien qu on ne tarderoit gucres à vous suyvre de près, ayant deux si puissants dogues à la queue, et donnastes quelque ordre pour la deflense de Paris, par un «intidote, pire que le mal neust esté, si on nous eust pris; et ce Alt lors que les Parisiens commencèrent a veoir des hostes, vivants à discrétion en leurs maisons , contre tous les anciens privilèges à eux accordez parles defïuncts roys; mais ce ne furent que fleurettes au prix de ce que nous avons souffert depuis : vous laissastcs neantmoins prendre, à vostre nez, Estampes et Pontoyse sans les secourir. Et, voyant qu'on retournoit à vous, pour vous attirer à la bataille, ou vous resserrer entre nos mu* railles, vous viestes bien , au progrcz des affiiircs du roy, que les vostres s'en alloyent ruynces, et qu'il n y avoit plus moyen de vous en sauver sans un coup du ciel , qui estoit par la mort de vostre
' En 1589. Il en est fait mention clans le tuinc prtWMlcnt.
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maistrc, vostre bienfaictcur, vostre prince, vostrc Yoy ; je dy vostre roy, car je trouve emphase * en ce nu)t, qui emporte une personne sacrée, oincte, et chérie de Dieu, comme mitoyenne entre les an- ({es et les hommes; car, comment seroit il possible «puni homme seul, foible, nud, désarmé, peust commaniU'r à tant de milHers d'hommes, se faire craindre, suyvre, et obéir en toutes ses volontez', s'il n\ avoit(|ueKpie divinité, etcpielque parcelle de la puissance de Dieu nieslee? comme on dit que les dénions se meslent, et entrejettent dedans les nues du tonnerre, ou ils font ces estranges et es- |H>uvantables feux qui passent de bien loin le fru matériel, et element;iire. Je ne veux pas dire que ce fut vous qui choisistes particulièrement ce meschant v?i''- iEyrtn créa \ pour aller faiiY cet exécrable coup, que les furies denier eussent rctloutc de taire; mais il est assez notoire
tV nuM 0*1 pn* w\ en bonne jvirt Ctsi en «t endroit . une cxpix^iion «'ntty.u^iK- .:.ii Ij-^'^c p'.::* .\ jvr.*<T iju tl'e D'c\priiiie, *clon U lU^.niiKm *;u\n âonr.c Kuîitki. L{Tix]oloçii|Deiiiciit <-»^.:-S :sr nt >î••.r.^^e ^^uiino iiMnitrv de !.iirv voir ou de démontrer sji iviîMV. »U'ft-.n::x'î: :v*nx\xir y.us exAvU* ^ue celiede RichcleC. e\ «jin iY% :*•:*.: i *-\-'.'.e %:;■ '. t'.c^^iur.cx" . u rvs:e it dictionnaire dcf UK^:* .:'"'■ V*'.-'. *■<■;•:•. i* : ji.vv:^-...t.. vc î^rvi: £iii:v plus court que
\ /.v.o-. À x\'i. i." V., *: .V ". ■'.: v:r J: Frire JM«|ue«
SATYRE MENIPPÉE. 6g
quauparavant qu'il s acheminast à ceste maiidicte entreprise, vous le viestcs, et je diroybiêules lieux et endroits' si je vouloy, ou rencouragcastes% TOUS luy promistes abbayes, eveschez \ et monts et merveilles, et laissastes faire le reste a madame vostre sœur^, aux jesuistes, et à son prieur^ qui passoyent bien plus oultre, et ne luy promettoyent rien moins, qu'une place en paradis, au dessuz des apostres, s'il adveuoit qu'il y fust martyrisé **. Qu*ainsy ne soit, et que ne fussiez bien adverty
' Les ioformations secrètes qui furent faites depuis sur cet Assassinat, dit de Tliou , fournirent la preuve que ce moine, sor- Umde Paris pour Taller commetti-e, avoit passé par le faubourf^ Saût-Martin, et conféré dans Saint-Lazare avec le duc de Mayenne et La Chapelle Mai*teau. L'autorité de ce savant autour, qui rénnissoit les qualités de Furateur de Ciccron, la probité et le Inen dire , n*est cependant pas tellement infaillible qu'on ne puisse féroquer en doute celte borrible connivence. Il ne faut jamais cnoire des partis autant de mal qu'on en dit, sur-tout (juand ils n'ont pas triomphé.
' On lit dans les dernières éditions ■ Pour l'encourager.
' Quelques uns ont écrit qu'tm lui promit un chapeau de cardinal.
* Il y eut des personnes qui crurent et qui publièrent que la duchesse de Montpensier, pour en|;a{>;cr le Jacobin ù commettre ce parricide, n'avoit pas rou{;i de le soumettre par d'autres moyens de séduction que ceux qui viennent du ciel. Pithou parolt avoir wlopté cette exécrable supposition.
^ Edme Bourgoin, qui fut convaincu par témoins d'avoir encourage Clément à tuer le rai.
** Ceci n'est point une exagération, et Hourgoin nvoil en effet
de tout le mystère , vous faisiez prescher le peuple qui parloit de se rendre, quon eust encore patience sept ou huict jours, et qu'avant la fin de la semaine on verroit quelque grande chose qui nous mettroit à nostre ayse. Les prescheurs de Rouen , d'Orléans , et d'Amiens , le prescherent en mesme temps, et en mesmes termes; puis, sitost que vostre moyne endiablé fut party, vous fistes arrester et prendre prisonniers en ceste ville plus de deux cents des principaux citoyens et autres ' que pensiez avoir des biens, des amis, et du crédit avec ceux du party du roy, comme une précaution dont vous vous proposiez servir pour rascheter le meschant Astaroth^, en cas qu'il eust esté pris avant le faict ou après ; car, ayant le gage de tant d'honnestes honmies , vous pensiez qu'on n eust osé faire mourir cest assassin, sur la
promis à Clément une place en paradis au-dessus des apôtres, dans le cas où ce dernier pcriroit en exécutant son entrepiise.
' Ce passage, et une partie de ce qui suit, se retrouve dans les Mémoires de la ligue. De Thou ne compte que cent et quelques personnes incarcérées en cette occasion. Il y auroit peut-être moyen de concilier ces deux témoignages, en supposant que, dans le premier calcul, se trouvent compris ceux qui étoient déjà renfermés à la Bastille et au Louvre, à cause de leur attachement prononcé pour le roi.
' D'Aubray croit ne pouvoir mieux désigner ce moine que par le nom d'un démon.
xnenace qu'eussiez faicte, de faire mourir en contreschange ceux que teniez prisonniers. Lesquels À la vérité sont bien obligez à ceux qui , par une précipitée colère, tuèrent à coups cFespee ce meschant, après son coup faict ' ; et vous mesme ne les devez pas moins remercier; car, si on Teust laissé vivre , comme il falioit , et mis entre les mains de justice, nous eussions eu tout le fil de l'entreprise naifyement deduict, et y eussiez esté couché en blancs draps, pour une marque ineffiiçable de vostre desloyauté et félonie. Mais Dieu ne la pas ainsy permis, et ne sçavons encore ce qall vous garde; car si les exemples du temps passé portent quelque conséquence pour juger des affaires du temps présent, jamais on ne veit vassal et subject qui eust entrepris de chasser son prince, mourir en son lict. Je ne veux fortifier Geste maxime par beaucoup d'histoires, ny réfuter celles que nos prescheurs allèguent pour deffendre et justifier cest acte horrible : je n en diray que deux ; Tune de la Bible , et Vautre des livres romains. Vous pouvez avoir ouy prescher que ceux qui tuèrent Ahsalon, combien qu'il fust eslevé en armes contre son perc, son roy, et son pays, neantmoins furent punis de mort, par le
' Quand ou apprit la Hii tragique de Clément, la plupart de ces prisonniers furent mis sur-lc-chanip en liheiir.
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commandement de David ', à qui il fiûsoit la guerre. Si vous avez leu les conflicts qui furent faicts entre Galba, Otho, et Vitellius, pour Fempirc de Rome , vous aurez trouvé que Y iteUius fit mourir plus de six vingts hommes qui se vantoyent d avoir tue Galba son prédécesseur, et avoyent présenté recjueste pour en avoir recompense; non, comme dit Tautheur, qui sert aujouixI*huy (rcvangeliste à plusieurs % pour amitié c|U*il portast «à Galba, ny honneur qui! luy voulust faire; mais pour enseigner tous les princes^ d asseurcr leur vie et leur estât présent, et faire cognoistre à ceux qui entrcprcndroyent d attenter à leurs personnes, que lautre prince leur successeur, bien qu'eunemy, en quelque façon que ce soit, vengera leur mort. C'est pourquoy, monsieur le lieutenant, vous eustes grand tort de faire démonstration de tant d'allégresse, ayant sceu la nouvelle du cruel accident de celuy, par la mort duquel vous entriez au chemin de la
' L'édition de 1 699 ajoute, Son j^ère. De même quelques lignes plus bas ou y lit, Qi»i disovent^ avant les mots tjui se vantoytnt. Os additions, tout-à-fait insi('uihantos, ne se trouvent ni dans les premières ni dans les dernières éditions.
Ccst-à-dirc aux partisans du feu duc de Guise, qui étadioit tort Tbistorien Tacite, au lieu que llcnri III Faisoit sa principale élude de Macbiavel. (Mczerai , tome III, p. G5o.)
L édition de i5c)f) ]»orto : Tous /♦•> nivs et princts.
loyauté; vous tistes des feux de joyc', au lieu qp'en deviez faire de funèbres; vous pristes l'escharpe verde en sig[ne de resjouissance, au lieu tpe deviez redoubler la vostre noire % en sig[ne de deuil. Vous deviez imiter David qui fk recueillir lesosdeSauP, et les fit honorablement ensepulturer; combien que par sa mort il dcmeuroit roy paisible, et perdoit en luy sou plus grand ennemy; ou faire comme Alexandre le Grand , qui fit de si superbes obsèques à Darius ; ou Jules César, qui pleura à chaudes larmes sçachant la mort de Pompée, son compétiteur et capital adversaire, et fit mourir ceux qui lavoyent tué. Mais vous, au contraire de ces grands personnages, vous riez, et faictes festins, feux de joye, et toutes sortes de resjouissance, quand vous sçavez la cruelle mort de celuy de qui vous teniez tout ce que vous et vos prédécesseurs aviez de bien, dlionneur, et d*authorité. Et, non content de ces communes allégresses, qui tesmoignoyent
■ A la nouvelle de la mort de Henri III, le duc de Mayenne Bt faire des feux de joie dans tout Paris. Il y eut des chants , des danses , et des distributions de comestibles , comme en un jour d'alégrcssc générale.
* Le duc de Mayenne et sa cour prirent l'écharpc verte, et quittèrent la noire , qu'ils avoient portée depuis la mort des Gaise.
^ L'édition de ir>9ç) ajoute, son predccesicur.
assez combien vous approuviez ce malheureux acte*, vous fistes faire leffigie du meurtrier* ]M>ur la monstrer eu public, comme d'un sainct cane* nisé, et fistes rechercher sa mère et ses parents, pour les eiarichir d aumosnes pubUques ; afin que cela fust un leurre et une amorce à d'autres qui pourroyeut entreprendre de faire encore un pareil coup au roy de Navarre, sur lasseurance qu'ils prendroyent par Texemple de ce nouveau martyr, qu après leur mort ils seroyent ainsy sanctifiez et leurs parents bien récompensez^. Or je ne veux point examiner plus avant vostre conscience, ny vous pronostiquer ce qui vous peut advenir pour ce faict là ; mais il faudroit que la parole de Dieu fust menteuse, ce qui n'est points
* Od ne se contenta pas , à Paris , d'ordonner aux prédicateurs d*cn faire Téioçe dans leurs sermons ; on fit publier encore différents ouvragées dans lesquels Tattcntat de Jacques Clément étoit comparé aux actions les plus héroïques dont parle FAncien Testament.
' Il y eut des ligueurs assez effrontés pour proposer qu'on lui érigeât une statue sur un pilier de marbre, dans Notre- Dame , comme au libérateur de la patrie. On fit un grand nombre de gravures, où il étoit représenté la tête entourée d*une auréole. Deux de ces portraits, devenus extrêmement rares, se trouvent dans l'inappréciable collection autographe des journaux de TÉtoile, sortie, je crois, de la bibliothèque de Saint- Acheul, et qui est aujourd'hui dans le commerce.
^ Ceci se rencontre également dans les Mémoires de la ligue.
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si vous ne recevez bientost le salaire que Dieu promet aux meurtriers , et assassinateurs comme ' VQStre frère a faict pour avoir assassine le feu amiral , et le feu amiral pour avoir faict assassiner ▼ostre père; mais je lairray traiter ceste matière aux théologiens, pour vous ramentevoir' une kmrde faute que fistes sur cest instant : car puisque n aviez point craint de déclarer en tant de lieux que vostre but estoit de régner , vous aviez lors et sur le coup, une belle occasion de vous faire eslire roy, et y fussiez mieux parvenu , que ne ferez pas à présent, que vous briguez de lestre. Le cardinal de Bourbon, à qui inconsidérément vous defierastes le tiltre de roy, estoit prisonnier^ : vostre nepveu, en qui se conferoyent toutes les recommandations de son père, lestoit aussy : et Fun et Fautre ne vous y pouvoit nuire, conune vostre nepveu^ faict à présent : vous aviez encore les peuples animez, ardents et courants à la nouveauté,
* Dans l'édidon de 1699 on lit : Comme de faict ils Vont receu, ^in^ qu'il est escritpar toutes les histoires anciennes et modernes y et comme aussy vostre frère a receu pour avoir, etc.
> littéralement, remettre en esprit, en mémoire, faire ressouvenir.
' A Fontenai en Poitou , où il mourut.ll en est fait mention dans le tome précédent.
^ Ce neveu étoit le jeune duc de Guise, qui avoit trouvé moyen de s'échapper de sa piison de Tours.
qui avoyent une grande opinion de vostre vail-
lance, dont vous estes fort descheu depuis, et ne fay doute que ne Feussiez emporté, en haine du légitime successeur , qui notoirement estoit huguenot. Et puis vous aviez les prescheurs qui eussent deduict mille raisons, pour persuader le peuple que la couronne vous appartenoit mieux qualuy. L occasion en estoit belle, sur le changement d une lignée en lautre : et combien que ce soit une mesme famille , et d une mesme tige ^ neantmoins la distance de plus de dix degrez , ou les docteurs disent cesser tout lien et droit de consanguinité, donnoit beau lustre' : encore que le docteur Balde a cscrit que ceste reQlefaUit in familiâ Borboniorum'' . Tant y a que vous aviez la force , et la faveur du temps en main , de laquelle ne sceustes pas vous servir, ainsparune pusillanimité et couardise trop lourde, et grossière, vous voulus tes garder quelque modestie et forme de loy civile, donnant le tiltre de roy à un pauvre prestre prisonnier, combien qu'en toutes autres choses, vous violiez impudemment toutes les loix
' G'cst-à-dirc belle passe de succès ; locution qui revient à cette manière de parler familière, donner ou avoir beau Jeu.
' Ce passage avoit déjà été allégué en i585, par ceux qui soutenoicnt les droits du roi de Navarre à la couronne, depuis la mort du duc d'Anjou.
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du royaume , et tout le droit divin , des gens , naturel, et civil. Vous oubliastes toutes les maximes des grands maistres, en matière d'entreprise sur les Estats d autruy : mesniement celle de Jules Gesar, qui disoit souvent pour excuse ces vers d'un poète grec * :
S41 faut estre meschant, soy-le pour estre roy : Maû au reste soy juste, et vy selon la loy.
Vous eustes peur de prendre le tiltre de roy% et ne craigniez pas den usurper la puissance, laquelle vousdesguisastes d'une qualité toute nouvelle, dont on n'a voit jamais ouy parler en France, et je nes<^y qui en futTautheur, encore qu'on l'attribue au président Brisson ou Jeannin : mais c|uiconque inventa cest expédient, faillit aux termes de grammaire et d'Estat : on vous pouvoit donner le nom de régent, ou de lieutenant gênerai du
(Ei^RiPiDES, in rhœnissis. )
■ Nun si violandam est jus, regnanJi (pratb violaiidum est ; alii» rubus m pietatem colas. -
(SuFTOKius, in Julio, c. xxx.)
* Les amis et les ennemis du duc de Mayenne ju(rcrent qu'il avoit commis une très grande faute, après avoir pris les armes contre Uenri IH, et l'avoir fait assassiner, de mancjuer du roura{;e de se faire élire roi, ce qui ne lui eût pas été difficile.
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rov: comme on aToic fciict aotrefois. quand les roys estoyent prUonniers. ou absents de leur royaume : nuis lieutenant de l'Entât, et couronne, est un tiltre inouy. ef estrancje qui a trop longue queue, comme une chimère contre nature, qui faict peuraux petits entants. Quiconque est lieutenant, est lieutenant d'un autre, duquel il tient le lieu . qui ne peut taire sa fonction , à cause de son absence, ou autre empeschement ; et lieutenant est lieutenant d'un autre homme : mais de dire qu'un honune soit lieutenant d'une chose inanimée. ciDmme l'Estat. ou la couronne d'un rov, cest chose absurde, et qui ne se peutsoubstenir: etcnt esté plus tolerable de dire lieutenant en ITstat et couronne de France, que lieutenant de l'Estat ' : mais c'est peu de chose de faillir a parler, au prix de faillir à faire. Quand vous ftistes affublé de ceste belle qualité, vous curastes si rudement nos bourses, qu eustes moyen de mettre suz une grosse armée, avec laquelle vous promettiez poursuyvre, assiéger, prendre, et amener prisonnier le nouveau successeur à la couronne % qui ne se disoit {>as lieutenant, mais rov tout à faîct: vous nous aviez desj a faict garder nos places, et louerdes boutiques en la rue Saiuci-Anthoîne pourleveoirpas-
' Vovez les Mêmci^fs Se U /:j-w?
' Vovez tome I . fM^«f ^o
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ser enchaisné, quand lameneriez de Dieppe prisonnier ' . Que fistes vous de cette grande armée , grossie de tous vos secours estrangcrs d'Italie , d'Espagne , et d'Allemagne ; sinon faire cognoistre vostre fbiblesse imprudente , et mauvaise conduite: n ayant osé, avec trente mille hommes, en attaquer cinq ou six mille , qui vous firent teste à Arques, et enfin vous contraignirent lever le cul honteusement, et chercher vous mesme seureté au delà de la rivière de Somme. Nous fusmes bien esbahisy quand au lieu de veoir ce nouveau roy à laBastille, nous le veismes dedans nos fauxbourgs, avec son armée, comme un foudre de guerre, qui devança nos pensées , et les vostres : mais vous vinttes à nostre secours, lors qu estions asseurez qu'il ne nous feroit plus de mal [ et faut confesser, que sans la résistance que luy fit à la porte de Bussy un qui luy est aujourd'huy serviteur, il nous eust is, avant que fussiez arrive^ ]. Depuis ce temps
* Ce qu'il y a de plus étonnaDt dans la forfanterie des li(jueiirs, ^6tt qu'ils aient osé représenter la bataille d'xVrques elle-même ocMnine une affaire glorieuse pour leur parti. Les curieux ont conservé la relation de cet étrange succès. Jamais on n*a abusé pins efFrontément de la figure de rhétorique, appelée contrevérUé. On chanta le Te Deum.
* Ces mots retranchés, on ne sait trop pourquoi, dans les dernières éditions, regardent vraisemblablement Ohrislophe de Bftssompierre , gentil-homme Lorrain^ père du maréchal de Has-
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là , vous ne fistes rien de mémorable en vostre lieutenance, que Icstablissement de vostre conseil des Quarante ' , et des Seize que vous avez depuis révoqué , et dissipé tant qu a vez peu : et cependant que vous vous amusiez à faire Testât de vostre maison, et que laissiez tremper en prison vostre roy imaginaire , sans le secourir, ny d'argent, ny de moyens pour entretenir son estât royal, le roy de faict se mit en possession du Dunois, du Vandosmois, du Mayne, du Perche, et de la meilleure partie de Normandie : tant qu a la fin , après qu'il eut en conquérant faict la ronde du tiers de son royaume , vous fustes contrainct , moitié de honte, moitié de desespoir, et par Timportunite qu'on vous fit, luy aller au devant, lorsqu'il assie^ geoit Dreux: ou il vous fit un tour de vieil ^uer-
sompièrc. Le duc de MayeDDe s*étoit déjà servi de lui en i5Sf> pour lui garder, avec trois cents bommes dééerminés, cette même porte Bussy, et la lui tcuir ouverte au cas que rentreprise qu'on prétend qu'il avoit formée contre la personne du rui vint à échouer.
' Ce conseil, qui ne devoit être que de quarante membres, se trouva composé de cinquante-quatre, le 19 février 1589. Les quarante établis par le peuple, étoient : Brezé, évéque de Meanx, garde des sceaux du conseil; Roze, évéque de Senlis, de Villars, évéque d'Agcn, Prévôt, curé de Sainl-Sevcrin, Boucber, curé de Saint-Benoit, Aubry, cu^c de Saint-André-dcs-Arcs, Pelletier, curé de Saint- Jacques, Pigenat, curé deSaint-Nicolas-des-Champs, et Launoy, chanoine de Soissons, pour le clergé; le duc d*Au-
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rier', pour avoir moyen de vous combattre: car il leva son siège, et fit semblant de reculer dedans le Perche, pour vous attirer plus avant, et vous faire passer les rivières à le suyvre : mais sitost quil vous vit passé, et engagé en la plaine, il tourna visage dix)it à vous , et vous donna la bataille que perdistes , plus par faute de courage, et de conduite, que par faute d'hommes, le nombre des vostres passant de beaucoup les siens. Encore en ceste grande affliction ne pustes vous vous tenir de nous donner une bourde , comme vous estes coustumier, vous et vostre sœur, de nous
Dttle, les siears de Manncville, marquis de Canillac, Saint-Paul , deBosne, de Montberault, de Flautefort, et du Saussay, pour la noblesse; les sieurs de Masparauté, de Nully, Coquelcy, Mydoige, Machault, Baston, Marillac, Acharic, de Bray, Le Bcaudcre, de la Bruyère, Anroux, Fontanon, Drouart, Crucé, de Bordcanx, Halvequin, Soly, BcUangcr, Ponclier, Scnault, Gobclin , at Charpentier pour le tiers-état. Les quatorze qui furent ajoutés i ce conseil , que le duc de Mayenne, qui s*en déciaroit chef, Toulat qu*on appelât désormais le conseil (];éuéral de TUnion, étoîent: Hennequin, évéque de Rennes, Lenoncourt, abbé; les présidents Jeannin et Vêtus; les sieurs de Sermoise, Dampierrc ; le président Le Maître, Damours, conseiller, Villeroi père, Villefoi fils, La Bourdaisièrc, Du Fay, et les présidents d*Ormesson , et VîdcviUe. La plupart de ces conseillers, dont le nombi-c se troura augmenté ensuite d'une manière illimitée, étoicnt dépoui- ▼os de connoissances ou pleins de mauvais desseins.
' Il parolt que Henri IV n avoit levé le s'ibQc de Dreux que pour attirer les ligueurs à Ivri.
paistrc de mensonges et fausses nouvelles ; et nous voulustes faire croire, pour nous consoler en ceste perte, que le Biarnois estoit mort*, duquel vous n aviez osé attendre la veue, ni la rencontre : mais nous vismes ce mort, bien tost près de nos portes ', et vous mesme eustes si grand peur de son ombre, que ne pristes loisir devons reposer, que ne fussiez passé en Flandres, ou vous fîstes ce beau marché avec le duc de Parme, qui depuis nous a cousté si cher, et qui vous a tellement ruyné d'honneur et de réputation, que je ne veoy pas moyen devons en pouvoir jamais relever^. Car au lieu de maistre, vous vous allastes rendre valet, et esclave de la nation la plus insolente qui soit soubsle cieL Vous vous asservistes à Fhomme le plus fier et ambitieux , qu'eussiez sceu choisir , comme avez depuis expérimenté, quand il vous faisoit naqueter* après luy, et attendre à sa porte, avant que vous Élire une response de peu d'importance.
Dequoy les gentils-hommes françois qui vous ac-
' Voyez tome I, page 40.
* Si Henri IV eût pu se résoudre à faire une attaque dans les formes, il est probable qu'il se seroit rendu maître de Paris dès cette époque.
* Voyez tome I, page 68.
^ Ou laqueter. Ces lettres se confondent souvent. En province , on dit des nentilles^ pour des lentilles; des nandiers, pour des landiers, Naquet pour laquais se trouve dans les vieux auteurs.
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compagnoyent, avoycnt despit, et desdain : et vous seul n'aviez honte de vous rendre vil et abject, en deshonorant vostre lif^nee, et vostre nation, tant estiez transporté d appétit de vangeance, et d ambition: or pendant ces indignitez, et deshonnestes submissions que faisiez au préjudice du nom françois, et de vostre qualité, notre nouveau roy ne chommoit pas, car il nous boucha nostre rivière en haut et en bas, par la prise de Mantes, de Poissy, deCorbeil, Mclun, et Montreau: puis nous vint oster la plaine de France , par la prise de Sainct-Denys : cela faict, il n'y avoit plus de difficulté que ne fussions assiégez, comme nous le iusmes incontinent après. Que fistes vous pour nous secourir? mais plustost que ne fistes vous point pour nous perdre et rendre misérables? Je ne veux pas dire ce qu'aucuns ont raporté de vous, que disiez communément, que la prise de ceste ville seroit plus préjudiciable a vostre ennemy, que profitable, et que son armée se perdroit et dissiperoit en la prenant*. Je ne sçauroy croirequ'eussiezpris plaisir de veoir tomber vostre femme, vos enfants, vostre frère, et vostre sœur, à la mercy de vos ennemis. Mais si faut il dire"",
' Tout ceci est presque mot pour mot dans les Mi^nwires de la ligue.
^ Tout le morceau qui suit est de la plus grande l)eauté, et
que le temps que vous mistes à nous venir secourir fîit si long, quil cuida nous mettre plusieurs fois au desespoir : et croy que si le roy vous eust demandé un terme pour nous prendre, il nen eust pas demandé davantage que luy en donnastes. O que nous eussions esté heureux si nous eussions esté pris des le lendemain que fusmes assiégez ! O que nous serions maintenant riches , si nous eussions iaict ceste perte. Mais nous avons bruslé à petit feu , nous avons languy, et si ne sommes pas guaris. Deslors le soldat victorieux eust pillé nos meubles, mais nous avions de Fargent pour les racheter, et depuis nous avons mangé nos meubles , et nostre argent. Il eust forcé quelques femmes et filles , encore eust il e^ pargné les plus notables, et celles qui eussent peu garantir leur pudicité par respect, ou par amis. Mais depuis , elles se sont mises au bordeau d*dles mesmes, et y sont encore par la force de la neces-
cette harangue de d*Aubray est digne en tout point des anciens. On ne s'arrêtera pas ici à toutes les belles expressions qn'eUe présente; mais remarquez entre autres une eoutume effrontée , qu'on oseroit à peine écrire aujourd'hui en poésie, tant notre langue est devenue prosaïque, et notre goût méticuleux. Il est vrai que le Paysan du Danube n*auroit pas été compris quelques années plus tard :
On ne sut pas long-temps à Rome Cette éloquence entretenir.
site *, qui est plus violente, et de plus longue infamie, que la force transitoire du soldat, qui se dissimule, et ensevelit incontinent: au lieu que ceste cy se divulgue, se continue, et se rend à la fin en coustume effrontée ■ sans retour. Nos reliques seroyent entières, les anciens joyaux de la couronne de nos roys ne seroyent pas fonduz comme ils sont^. Nos fauxbourgs seroyent en leur estre, et habitez comme ils estoyent, au lieu qu ils sont ruynez, déserts, et abatuz : nostrc ville seroit riche, opulente et peuplée comme elle estoit; nos rentes de lliostel de ville nous seroyent payées : au lieu que vous en tirez la mouelle , et le plus dair denier ; nos fermes des champs seroyent labourées, et en recevrions le revenu , au lieu qu'elles sont abandonnées, désertes, et en friche. Nous n'aurions pas veu mourir cinquante mille personnes de faim, d*ennuy, et de pauvreté , qui sont
* Pendant le siège de Paris, les femmes de la classe du peuple vendoicnt leurs parures, leurs vêtements, et souvent leur pudeur pour un nQU>rceau de pain.
* Voyez ci-dessus, page 83, note \
* On a déjà vu en plusieurs endroits de cette Satyre , que les ligueurs n épargnèrent ni les reliques des saints , ni les joyaux de la couronne. Il est heureusement du naturel de tous les partis parvenus au plus haut degré d*exaltation, de flétrir et d abhorrer les choses et les sentimcns qui leur ont servi de prétexte , et c'est pour cela que les partis ne font que passer.
morts en trois mois par les rues, et dans les hospitaux, sans miséricorde, et sans secours. Nous verrions encore nostre université florissante, et fréquentée, au lieu qu elle est du tout solitaire, ne servant plus qu aux paysans , et aux vaches des villages voisins ; nous verrions nostre palais remply de gens d'honneur de toutes qualitez, et la sale, et la galerie des merciers pleines de peuple à toutes heures, au lieu que n y voyons plus que gens de loisir, se pourmener au large, et l'herbe verte qui croist là ou les hommes avoyent à peine espace de se remuer: les boutiques de nos rues seroyent garnies d artisans, au lieu qu elles sont vuides, et fermées; la presse des charettes et des coches seroit sur nos ponts, au lieu qu'en huict jours on n en veoit passer une seule , que celle du legat. Nos ports de Grève et de TEscole seroyent couverts de batteaux, pleins de bleds, de vins, de foin et de bois. Nos haies et nos marchez seroyent foulez de presse de marchands et de vivres , au lieu que tout est vuide, et vague, et n'avons plus rien qu'à la mercy des soldats de Sainct-Denys, fort de Grournay, qu'on appelle maintenant Bride Badaut',
* Ces mots, qu'on appelle maintenant bride badaut, ne se trouvent point dans les premières éditions. Mézerai qui parle de ce fort , le nomme Pille - Badaud, Voici ce qu il en dit : « En « may 1692, après la levée du siège de Rouen, le roi, ne voulant
Chevreuse, et Corbeil. lia! monsieur le lieutenant, permettez moy que je m'exclame en cest endroit par une petite digression , hors du cours de ma harangue, pour de]>lorer le pitoyable estât de ceste royne des villes, de ce microcosme ' , et abrégé du monde ! Ha ! messieurs les députez de Lyon , Thoulouze, Rouen , Amiens, Troyes , et Orléans, regardez à nous, et y prenez exemple, que nos misères vous fassent sages à nos despens : vous sçaveztous quels nous avons esté, et voyez maintenant quels nous sommes. Vous sçavez tous en quel goufre et abisme de désolation nous avons esté par ce long et misérable siège, et si ne le sçavez,
■ point attaquer Meaiu, qui étoit trop fort, et voulant couper « aux Parisiens les vivres qu*ils tiroient de là par la rivière de «Marne , fit bâtir un! fort dans Tile de Gournai , qui est sur
■ cette rivière à quatre lieues de Paris. On le nomma Pille-
• BaJaudy (dit-il en marge, d'après Cayet,) et le roi en donna le «gouvernement à Odet de La Noue, dont la fidélité incorruptible
• lui répondoit de la garde très exacte de ce passage. » Cayet nous apprend que ce fort, construit seulement avec de la terre, étoit défendu par six pièces de canon. C'est de ce même fort de Coomai dont il est fait mention dans le tome précédent, en cet endroit où il est dit : Qu'à peine put on tenir son régiment de moynes et de pédants, qu'ils ne s'encourussent de ce pas attaquer les forts de Goumay et Sainct-Denys ; mais qu'on les retint avec un peu ieau beniste.
* De fMMfOfff petit, et «ccy^oc, monde; terme dont fauteur reproduit le sens immédiatement après par les mot$ abrégé du nonde.
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lisez Ihistoîre de Josephe, de la ^erre des Juifi, et du siège de Jérusalem par Titus', qui représente au naïf celuy de nostre ville. Il n y a rien au monde qui se rapporte tant Fun à lautre, comme Jérusalem et Paris, excepté fissue et la fin du siège. Jérusalem estoit la plus grande et plus riche , et peuplée ville du monde : aussi l'estoit Paris ,
Qui eslevoit son chef sur toutes aatres Tilles, Aatant que le sapin sur les bruyères viles ^
Jérusalem ne pouvoit endurer les bons prophètes qui luy remonstroyent ses erreurs et idolâtries : et Paris ne peut soufFrir ses pasteurs et curez , qui blasment et accusent ses superstitions, et folles vanitez, et Tambition de ses princes: nous faisons la guerre aux curez de Sainct-Eustache, et de Sainct-Mederic ^, parcequ'ils nous re-
* Cette comparaison est prise d*un Discours et récit , etc. qui se trouve dans les Mémoires de la ligue.
« VerùiD hse taotàm alias inter caput extulit orbes , ' m Quaotàm lenta soient inter vibuma cupressi. •
(ViRG., Ecl. 1, V. a5.)
' René Benoit, curé de Saint-Eustache, et Claude Morenne, curé de Saint-Médéric (par corruption Saint-Méry ) furent chassés de Paris, parcequ*ils tàchoient d'inspirer à leurs paroissiens la résipiscence de leur rchcllion et l'obéissance à Henri IV. Ce roi
moDstrent nos fautes , et nous prédisent le malheur qui nous en doit arriver. Jérusalem fît mourir son roy, et son oinct de la race de David , elle fit trahir par un de ses disciples, et de sa natiou : Paris a chassé son prince , son roy , son oinct naturel, et après Fa faict assassiner et trahir par un de ses moynes. Les docteurs de Jérusalem donnoyentà entendre au peuple, que leur roy avoit le diable au corps, au nom duquel il ^isoit ses miracles : nos prescheurs et docteurs ont ils pas presché que le feu roy estoit sorcier, et adoroit le diable, au nom duquel il faisoit toutes ses dévotions*, et mesme aucuns ont esté si impudents de montrer en chaire publiquement à leurs auditeurs, des effigies faictes à plaisir, qu'ils juroyent ertre l'idole du diable, que le tyran adoroit*, ainsy parloyent ils de leur maistre , et de leur roy. Ces mesmes docteurs de Jérusalem prouvoyent par Tescriture que Jésus -Christ meritoit la mort, et crioyent tout haut : Nos legem habemus , et secun-
donna par la suite à Morcone Tévéché de Séez , en récompense (le sa fidélité. Quant à René Benoit , il fut à la vérité nommé à léyéché de Troyes en 1694; mais il ne put obtenir du pape son investiture pour s être montré favorable aux protestants en plus <>QQe occasion, tant dans ses sermons que dans ses écrits.
' L édition de 1699 porte : ses vocations.
* "Le mercredy jour des cendres, dit le Journal du règne de
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dum Uytm débet rnori '■ : dos prédicateurs et sorbonnistes^ ont ils fias prouvé et approuvé par leurs textes appliquez à leur fantaisie, qu'il estoit permis, voire louable et méritoire de tuer le roy, et Tout encore presché après sa mort ^ ? Dedans Jérusalem estoyent trois factions qui se fàisoyent appel- 1er de divers noms : mais les plus meschants se
• Henri Ili ^ Liocestre dict en &on seimon, qu'il De presclieroit
• poÎDt Feran^le da jour parce qu elle estoit commone et que
• chascuD la saroit; mais qu^il prescberoit à ses auditeurs la vie, « geste, et faicts abominables de œ perfide tyran y Henri de Val-
• lois, contre lequel il dégorgea une infinité de villenies et dînai jures, disant qu'il invoquoit les diables; et, pour le faire ainsy
• croire au peuple, il tira de sa manche un des chandeliers du «roy, que les seize avoyent desrobe aux capucins, auquel il y
• avoit des Satyres engravez comme il y en a en beaucoup de « chandeliers, lesquels il affirraoit estrc les démons du roy, que ■ ce misérable tyran adoroit pour ses dieux , et s*en servoit en ses « incantations. •
' Saint-Jean, c. XIX, v. th.
* Aussitôt quon sut à Paris que Henri UI avoit été assassiné, les seize donnèrent ordre aux prédicateurs de traiter dans leurs sermons trois points exprimés dans un billet exprès, et dont le premier étoit : Justifier le fait du jacobin parceque c*étoit un fait pareil à celui de Judith si fort recommandé dans FÉcriture sainte : Qui enim ecclesiam non audit , débet esse tanquàm Ethnicui et Ilolophemes. Ce premier point et les deux autres qui établissoient, l'un l'inhabileté du roi à la couronne, et l'autre l'excommunication de tous ceux qui tenoicnt à son parti, furent traités dans un sermon avec une extrême fureur, le 6 août 1689, par Guillaume Roze, évéquc de Senlis.
disoyent zélateurs % assistez des Idumeens estrangers. Paris a esté agité tout de mesme de trois factions 'de Lorraine, d'Espagne, et des Seize , participants de toutes les deux, soubs le mesme nom de zélateurs, qui ont leurs Eleazars, et leurs Zacharies, et Acharies % et plus de Jeans ^ qu'il n'y en avoit en Jérusalem. Jérusalem estoit assiégée par Titus, prince de diverse religion, allant aux hazards et dangers comme un simple soldat, et neantmoins si doux et gratieux , qu'il acquit le surnom de Délices du genre humain. Paris a esté aaiiegé par un prince de religion différente : mais plus humain et débonnaire , plus hazardeux ^ et
* Les li^^eurs eux-mêmes s'étoient précédemment appliqué cette comparaison dans le Catholique anglais.
* Hs'agit ici du boiteux Acharie dont il a déjà été fait mention dauu le tome précédent, page 86. Sa femme, qui se nomraoit Bi^Aiirillot, étoit une dévote des plus ferventes. Acharie étant OMMlen i6i3, elle se fit carmélite à Amiens Tannée suivante, et ffloQnit à Pontoise en odeur de sainteté, le 18 avril 1618. C'est cette même Barbe Aurillot qui est connue aujourd'hui sous le nom de la Bienheureuse Marie de f incarnation.
^ Jean avoit déjà cette acception satirique qui lui est donnée ^ soavent par les auteurs facétieux , et dont Fori^pnc est actuel- *nwnt étrangère à nos recherches. Ce trait plaisant ne devoit pu être oublié par les commentateurs. Madame Deshoulières a dit :
J&xn! que dire de Jean ? C'est un terrible uom Que jamais n'accompagne une épithête honnête.
Ce terme est pris ici avec beaucoup d'élégance , dans le sens ^ brave et d'intrépide.
prompt d'aller aux coups , que jamais ne fut Titus ; davantage ce Titus ne vouloit rien innover en la religion des Juifs : aussy ne feict ce prince en la nostre, ains au contraire nous donne espérance de lembrasser quelque jour, et en peu de temps : Jérusalem souffrit toute Fextremité devant que de se recognoistre, et se recognoissant n eut plus de pouvoir, et en fut empeschee par les chefs de la faction? Combien avons nous souffert avant que nous cognoistre, et après nos souffrances, combien avons nous désiré de pouvoir nous rendre » si n*en eussions esté empeschez par ceux qui nous tenoyent soubs le joug? Jérusalem avoit le fort d'Antlionia , le temple, et le fort de Sion, qui bridoyent le peuple, et Tempeschoyent de bransler, ny de se plaindre : nous avons le fort de Sainct-Aor thoine *, le Temple, et le Louvre, conmie un fort de Sion, qui nous servent de comorre^ et de mords, pour nous tenir, et ramener à lappetit^ des gouverneurs. Josephe de mesme nation et religion que les Juifs , les exhortoit de prévenir Tire
* La Bastille, qui étoit voisine de la porte Saint- Antoine.
* Espèce de cavesson creux et dentelé comme une scie. Foretière l'appelle cavesson camarre, et c'est ainsi qu'il faut lire ici, ce terme venant de cammarus, sorte d'écrevisse de mer qui a la pince très forte. En italien , écrevisse se dit gambarro.
^ Selon la fantaisie.
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de Dieu, et leur faisoit entendre qu'eux mesmes raynoyent leurs temples, leurs sacrifices, et leur religion y pour laquelle ils disoyent combattre , et neantmoius n^en voulurent rien faire. Nous avons eu panny nous beaucoup de bons citoyens françoiSy et catholiques comme nous, qui nous ont fidtpareilles remonstrances, et monstre par bonnes rusons, que nostre opiniastreté , et nos guerres civiles niynoyent la religion catholique, et leglise, et tout Tordre ecclésiastique, faisant desbaucher , ksprestres, religieux, et religieuses, consommant ks bénéfices , et anéantissant fe service divin par font le plat pays, et neantmoins nous persistons comme devant, sans avoir pitié de tant d âmes désolées, égarées, et abandonnées de leurs pasteurs, ^languissent sans religion, sans pasture, et uns administration d aucun sacrement. Enfin, puisque nous convenons, et nous rapportons en tant de rencontres à la cité de Jérusalem, pouvons nous attendre autre chose , qu une totale niyne, et désolation entière, comme la sienne, si Dieu par un miracle extraordinaire ne nous redonne nostre bon sens? Car il est impossible que puissions longuement durer ainsy estants desjà si ^ttuz , et alangouris * de longue maladie , que
Heureuse expression de notre ancienne poésie qui se trouve
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les souspirs que nous tirons, ne sont plus que les sanglots de la mort : nous sommes serrez, pressez^ envahis, bouclez de toutes parts, et ne prenons air, que Tair puant d*entre nos murailles, de nos boues et egouts : car tout autre air de la liberté des champs nous est defiFendu. Apprenez donc, villes Ubres , apprenez par nostre donmiage, à vous gouverner dorénavant d autre façon: et ne vous laissez plus enchevestrer, conune avons fiûct, par les charmes et enchantements des preschenrs, corrompuz de largent et de Tesperanoe que leor^ donnent les princes, qui n aspirent qu^à vous engager, et rendre si foibles, et si souples, qallt puissent jouir devons, et de vos biens, et de TOStre liberté à leur plaisir. Car ce qu ils vous font entendre de la religion^ n'est qu un masque, dont ils amusent les simples, comme les renards amusent les pies de leurs longues queues, pour les attraper et manger à leur ayse ' : en vistes vous
déjà au commencemeDt de cette harangiie, et qui rappelle ane des jolies cpigrainiiies de Tanthologie du moyen âge.
Le pnenùer ent trop de coumge.
Et le second fin trop mlamyomri;
Gcand Dieu! ren ds M oi MWMipwieriy, On rends-moi non premier Barî!
* La FoDtaine s'est sonvenii de cette histoire dans sa hiAe întîtnlée, Lt Jfienard et irs poulets dinde.
Il elerott >a queue, îl U Eaîsotc bnller.
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jamais d autres, de ceux qui ont aspire à la domination tyrannique sur le peuple , qui n aycnt tousjours pris quelque tiltre spécieux de bien public, ou de religion ; et toutesfois quand il a esté question de foire quelque accord, tousjours leur interest particulier a marché devant, et ont laissé le \Âea du peuple en arrière , comme chose qui ne ks touchoit point ; ou bien s'ils ont esté victorieux , leur fin a tousjours esté de subjuguer et mastiner ' le peuple, duquel ils s estoyent aydez à parvenir m dessuz de leurs désirs : et m esbahy, puisque toutes les histoires tant anciennes que modernes, 9ûnt pleines de tels exemples, comment se trouve enoore des hommes si pauvres d'entendement de s'embattre ^, et s'envoler à ce feux leurre. L'his-
Et cent mille autres badinages , Pendant quoi nul dindon n'eût osé sommeiller. L'ennemi les lassoit en leur tenant la vue
Sur même objet toujours tendue.
Les pauvres gens étant à la longue éblouis , Tonjonrs il eu tomboit quelqu'un; autant de pris . Autant de mis à part. Près de moitié succombe. Le compagnon les porte en son garde-manger.
Le trop d^attention qu'on a pour le danger, Fait le plus souvent qu'on y tombe.
Le poète est si préoccnpé de son modèle qu'il appelle ces Poulets d'Indes de pauvres gens.
' Dompter.
^ L'aatear fait allusion à ces pics que les renards étourdissent par leurs bonds et le jeu de leurs longues queues, pour les attraper
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toire des çueires civiles, et de la révolte qui se fit contre le rov Lovs uDziesme est encore récente ; le duc de Berry son frère, et quelques princes de France suscitez, et encouragez par le roy d*Angleterre, et encore plus par le comte de Charolois , ne prirent autre couleur de lever les armes que pour le bien et soulagement du peuple, et du royaume; mais enfin quand il fallut venir i composition , on ne traitta que de luy augmenter son appanagc , et donner des offices et des appointements à tous ceux qui lavoyent assisté, sans faire mention du public , non plus que du Tore '. Si vous prenez plus haut es annales de France, vous verrez les factions de Boui^ngne et d*0^ leans, avoir tousjours esté colorées du soulagement des tailles, et du mauvais gouvernement des affaires ; et neantmoins 1 Intention des principaux chefs n estoit que d empiéter rauthorité au royaume, et advantager une maison sur lautre,
et esiran^ier à leur «rse. Le mot s'embmttre^ placé au^evaDt da mot s envoler f a une signification très pittoresque : il exprime Façlioii de battre des ailes avec force pour rassembler Fair nécessaire à Faction de Toler. Qoe de mots oiseox pour nn mot qui n'est plus fjraoçois« et qoi ne Fa presque jamais été!
' Cène guerre, suscitée en i465 par Cbarles, comte deChaio* lois* fut surnommée du bien public y par ceux de son pafti, et du mal public par ceux du parti du roi. C »t ce qui arrive dans loutes les guerres de pani.
comme Tissuc a tousjours faict foy : car enfin le
roy d'Angleterre emportoit tousjours quelque lip-
pee ' pour sa part, et le duc de Bourgongne ne s en
departoit jamais sans une ville , ou une contrée
qu'il retenoit pour son butin. Quiconque voudra
prendre loisir de lire ceste histoire, y verra nostre
misérable siècle naivement représenté : il verra
nos prédicateurs , boutefeux , qui ne laissoyent
pas de s'en mesler, comme ils font maintenant ,
encore qu'il ne fust nullement question de reli-
pon: ils preschoyent contre leur roy, ils le fei-
soyent excommunier, comme ils font maintenant :
ilsfaisoyent des propositions à la sorbonne contre
les bons citoyens , comme ils font maifatenant ,
* Ce tenne, employé ici par extension, signifie proprement ^ou bouchée. Âujourd*liui il est bas et trivial , et ne se dit plus fB^que dans cette manière de parler familière /rancAe lippée, poQf rignifier un bon repas qui ne coûte rien.
Car quoi ! rien d'assuré ; point de franche lippée. Tout à la peiute de l'épée ! ( La Font. , liv. I , fab. y. )
ueit boD de remarquer que, dans ces vers, cest un chien de ■•••"Coiir qui parle, et que l'expression franche lippée sied à "'^'^le au personnage. Le peuple appelle encore lippe ^ au "'^'ôi» en province, une lèvre volumineuse , et propre à faire lippée. Tous ces mots viennent en effet d'une racine commune, qui est "«pression imitative ou Tonomatopée de l'action de lapper, et il ** ^tpas chercher plus loin l'étymologie de lapin, de lepus, de lupus ^ et même de vulpes , qui n'est qu'une sorte de métatbèse OQ d'anagramme de lupus.
et pour de largent, comme maintenant : on y voyoit des massacres, des tueries de gens inno cents et des fureurs populaires, comme les nostres. Nostre mignon le feu ' duc de Guyse y est représenté en la personne du duc de Bourgongne, el nostre bon protecteur le roy d'Espagne en celle du roy d'Angleterre. Vous y voyez nostre credulitc et simplicité ,. suy vies de ruynes, et désolations, el de saccagements et bruslements de villes, el fauxbourgs , tels qu'avons veu , et voyons tous lei jours sur nous, et sur nos voisms. Le bien public estoit le charme et ensorcellement qui bouchoil Taureille à nos prédécesseurs : mais l'ambition el la vengeance de ces deux grandes maisons en estoit la vraye et primitive cause, comme la fin le descouvrit. Aussi vous ay je déduit que première' ment la jalousie et envie de ces deux maisons de Bourbon et de Lorraine, puis la seule ambition el convoitise de ceux de Guyse , ont esté et sont la seule cause de tous nos maux . Mais la religion catholique et romaine est le breuvage qui nous infatué '
* Ces mots, U feu^ manquent dans Tédition de iSgg, à laquelle d'ailleurs il arrive souvent de n*étre d'accord ni avec les premières éditions, ni avec les dernières. G*est pour cela seulement que nous attachons quelque importance à ses leçons qui offrent des variantes uniques.
* S'infatuer, du latin infatuare , signifie proprement s*attacher
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et endort, comme une opiatc bien sucrée, et qui sert de médicament narcotique, pour stupéfier nos membres, lesquels pendant que nous dormons, nous ne sentons pas quon nous coupe pièce à pièce, Fun après lautre, et ne restera que le tronc qui bien tost perdra tout le sang et la chaleur, et Famé par trop grande évacuation. En la mesme histoire, trouvez vous pas aussy comme le type de nos beaux Estats icy assemblez? Ceux qu on tinta Troyes* sont ils pas tous pareils, auxquels onexhereda le vray et légitime héritier de la couronne, conmie excommunié, et reagravé? Dieu s^it quelles gens il y avoit à ces Estats : ne doublez pas qu'ils ne fussent tels que vous autres messieurs, choisis de la lie du peuple, des plus mutins et séditieux, et corrompuz par argent, et tous prétendants quelque profict particulier, au change et à la nouveauté , comme vous autres messieurs "*.
u fort à UDC chose qu* on en soit comme fou ; et dans un sens iDoios restreint, être coiffé d'une opinion. C'est ce que les Italiens ^pcUent incapricciarsi.
' Le ai mai 1 420 , on conclut à Troyes un traité par lequel le roi ^^>>gleterre étoit déclaré héritier de la couronne de France; ^'^ les États furent tenus à Paris, en l'hôtel de »Saint-Paul, et ^ fut dans ces États qu'on déclara le dauphin exhérédé,
' On n'a pas encore oublié cette ingénieuse redondance: c étoit «domine maintenant ^ qui n'est pas employée avec moins de bon- '^Qr. L'emploi de la répétition est très commun dans cette ad-
Car je m'asseure qu'il ny a pas un de vous, qui n'ait quelque interest spécial , et qui ne désire que les affaires demeurent en trouble: il n'y a pas un qui n'occupe le bénéfice, ou l'office, ou la maison de son voisin : ou qui n*en ait pris les meubles, ou levé le revenu, ou faict quelque volerie, et meurtre par vengeance, dont il craint estre recherché si la paix se faisoit. A la fin neantmoins, après tant de meurtres , et de pauvretez , si fallut il que tous ces mauvais recogneussent le roy Charles septiesme, et vinssent à ses pieds demander pardon de leur rébellion , combien qu'ils l'eussent auparavant excommunié , et déclaré incapable d*e8tre leur roy. Comme de mesme qui ne veoît, et ne juge ay sèment au mauvais train que nous pre-
mirable harangue, et on ne sauroit trop remarquer, dans une langue si jeune encore ces artifices d*une littérature consommée. Prédécesseur de Charon , et à peine postérieur.de dix ans à Montaigne, et de vingt ans à 'Amyot, Pithou semble inventer ici les ressources de la prose oratoire. Ces beautés inusitées durent produire d'autant plus dcfFct, qu il avoit en Fhabileté de placer ce discours dans la bouche d*un homme simple, qui débute par les formes les plus populaires de l'improvisation : Par Nostre Damé, messieurs, vous nous l'avez baillé belle, et qui dit modestement de lui : Tay un peu estudié aux escholes, mais non pas tant que /eusse désiré. Ajoutons que le rapport de ces discours des trois États avec le langage des partis, dans des révolutions plus récentes, appartient à la philosophie de l'histoire, et qu'il se dérobe à la critique littéraire.
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nons, qu il nous en faudra faire autant quoy quHl tarde: et que nous y serons contraints en peu de temps , par la force de la nécessité , qui n a ny loy, ny respect , ny vergogne * ? Si je voyois icy des princes du sang de France, et des pairs de la couronne , qui sont les principaux personnages sans lesquels on ne peut assembler ny tenir de justes et légitimes Estats : si j y voyois un connestable , un chancelier, des mareschaux de France , qui sont les vrais officiers pour authoriser rassemblée: si j'y voyois les présidents des cours souveraines, les procureurs généraux du roy en ses parlements, et nombre d'hommes de qualité, et dereputation, connuz des long temps, pour aymer le bien du peuple et leur honneur : ha ! véritablement j'espererois que ceste congrégation^ nous apporteroit beaucoup de fruict , et me fusse contenté de dire simplement la charge que j'ay du tiers E«tat, pour présenter l'interest que chascun a d avoi^ia paix. Mais je ne veois icy que des estrangers
' Dn latin verecundia. Vieux synonyme de honte , qui n est pas employé depuis long;-temps que dans le genre burlesque.
Je puis voir à l'aise la tro(^ne
Du malheareux pendard qui cause ma vergt^ne.
( MouÈRE , Cocu imad^ioaire. )
' Mot employé ici dans le sens de réunion y qui est son acccp- ^n rigoureuse.
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passionnez, abboyants après nous y et altérez de nostre sang et de nostre substance : je n y veoîs que des femmes ambitieuses , et vindicatives ' , que des prestres corrompuz, et desbauchez, et pleins de folles espérances : je ny veois noblesse qui vaille, que trois ou quatre qui nous eschappent , qui s en vont nous abandonner. Tout le reste n'est que racaille nécessiteuse % qui ayme la guerre et le trouble, parcequlls vivent du bien du bon homme ^, et ne sçauroyent vivre du leur, ny entretenir leur train en temps de paix , tous les gentils-hommes de noble race et de valeur, sont de l'autre part*, auprès de leur roy, et pour leur pays. J aurais honte de porter la parole pour ce qui est icy du tiers Estât , si je n'estoy bien ad voué d'autres gens de bien qui ne se veulent mesler avec ceste canaille, venue pièce à pièce des provinces, comme cordeliers à un chapitre provincial. Que faict icy mon-
* Les duchesses de Nemours, de Mayenne, de Guise, et de Montpcnsier, la duchesse d*Âumale et un grand nombre d'autres dames de qualité.
* D'Aubigné trouvoit que Lucain les avoit tout-à-fait bien dépeints en ces termes : « Gens desquels la maison estoit pollue, « qui craignoyent les lois en la paix, et qui avec le fer se dcffen- « doyentdela faim. »» (D*Aub., t. III, 1. m, c. a.)
^ Locution proverbiale : f^ivre sur le commun.
* A Tépoquedont il s'agit ici , la presque totalité de la noblesse frunçoisc avoit passé sous les drapeaux de Henri IV.
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sieur le légat , sinon pour empescher la liberté des suffrages, et encourager ceux qui luy ont promis de faire merveilles, pour les affaires de Rome, et d'Espagne? Luy qui est Italien, et vassal dun prince estranger, ne doit avoir icy ny rang, ny séance : ce sont icy les affaires des François qui les touchent de près , et non celles d'Italie, et d'Espagne. D'où luy viendroit ceste curiosité, sinon pour profiter ànostredommagePEtvous monsieur dePelvé, vous faict il pas bon veoir en ceste compagnie, plaider la cause du roy d'Espagne, et les droits de Lorraine : vous dy je, qui estes Fran- (fA$j et que nous connoissons estre né en France, avoir neantmoins renoncé à vostre chresmc , et vostre nation, pour servir à vos idoles de Lorraine, et aux démons méridionaux *? Vous deviez encore amener, et faire seoir icy sur les fleurs de lys % le duc de Feria, et Mendoze, et Dom Diego,
' Voyez tome I , page 68.
' « D*Aabray dit en ce lieu que le duc de Feria et les agents 'd'Espagne n*eurent pas d'entrée dans les Estais, ce qu'il faut •entendre d'une entrée ordinaire comme les députez des pro- •vinces; car le procez verbal des Estats porte, ce qui est veri- ■ table, que le duc de Feiia, Dom Diego d'ibarra, et Mendoze, y * furent reçeuz le a avril 1693, y firent les propositions de la " part du roy d'Espagne , présenteront aux Estats les lettres 'dadict roy. Feria harangua eu latin , le cardinal de Pelvc luy •• respondit de la part des Estats en latin ^ prié et conjuré dainsy
pour prendre leurs advis comment la France se doit gouverner : car ils y ont interest, et avez tort, monsieur le lieutenant, que ne les y avez receuz, conmie impudemment ils lont demandé. Mais leur présence seroit inutile, puis qu'ils ont icy leurs agents , et avocats , qui ont si dignement parlé pour eux: et puis vous n oublierez rien à leur communiquer du résultat de nos délibérations. Mais je vous demanderay volontiers, monsieur le lieutenant , à quelle fin vous avez assemblé ces gens de bien icy : sont ce icy ces Estats généraux ou vous nous promettiez donner si bon ordre à nos affaires, et nous faire tous heureux? Je ne m esbahy pas , si avez tant reculé à vous y trouver, et tant dilayé ' : et tant faict troter de pauvres hères ' de députez après vous : car vous
« le faire par Feria ; aussy le procez verbal porte qu'il avoit der- « riere luy un qui luy servoit de protocole, pour subvenir à sa « mémoire. Jean Baptiste Taxis et don Inigo de Mendoze furent « encore introduicts dans les Estats le ag may. »
* Nous avons conservé le substantif délai , et perdu le verbe.
* C'est-à-dire pauvres sires. Hère est un vieux terme de mépris, qui se trouve souvent dans Rabelais et dans La Fontaine. Il vient de rallcmand herr, signifiant sieur ou sire^ et il est pris au sens opposé dans notre langue, par une de ces métathèses de sens qui y sont si communes. C est ainsi que de deux autres mots allemands qui signifient cheval et livre , dans leur acception la plus noble, nous avons fait rosse et bouquin.
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vous doubliez bien qu'il s'y trouvcroit quelque estourdy qui vous diroit vos veritez, et qui vous grateroit ou il ne vous démange pas : vous voulez tousjours filer vostre lieutenance*, et continuer ceste puissance souveraine qu'avez usurpée , pour continuer la guerre, sans laquelle vous ne seriez pas si bien traitté ny si bien suyv}% et obey que vous estes ': mais nous y voulons mettre fin, et en ce faisant mettre fin à nos misères. On ne vous avoit conféré ceste belle et bien controuvee qualité de lieutenant de l'Estat , qui sent plus à la vérité le style d'un clerc de palais , ou d'un pédant], que la gravité de la charge, sinon ad tempus , et jusques à ce qu'autrement par les Estats généraux y eut esté pourveu. Tellement qu'il est temps qu'en soyez demis et dépossédé, et qu advisions à prendre un autre gouvernement, et un autre gouverneur.
Cest assez vescu en anarchie, et desordre: voulez vous que , pour vostre plaisir, et pour aggrandir vous et les vostres , contre droit et raison , nous delueurions à jamais misérables? voulez vous achever de perdre ce peu qui reste? jusques à quand ^^ï^ vous substanté de nostre sang , et de nos
I**r allusion à filer une corde. Filer une lieutenance^ filer un ^^» est nne expression bien hardie et bien originale.
Voyez dans le tome précédent la harangue du lieutenant, P^c 74, et celle du recteur Rozc, page i65.
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entrailles * ? quand serez vous saoul de nous manger, et de nous veoir entretuer, pour vous faire vivre à vostre ayse? ne songez vous point quavez affaire aux François ' ? c'est à dire à une nation belliqueuse , qui est quelquefois facile à séduire, mais qui bien tost retourne à son devoir, et sur tout ayme ses roys naturels , et ne s*en peut passer? vous serez tout estonné , que vous vous trouverez abandonné de toutes les bonnes villes , qui feront leur appointement sans vous ^, vous verrez tantost l'un, tantost l'autre, de ceux que pensez vos plus familiers qui traiteront sans vous , et se retireront au port de sauveté*; parcequ'ils vous ont cogneu mauvais pilote, qui n'avez sceu gouverner la navire dont aviez pris la charge, et l'avez eschouee bien loin du port : avez vous donc tant en horreur le nom de paix , que n'y vueillez point du tout entendre? Ceux qui peuvent vaincre, encore la demandent-ils. Qu'ont donc servy tant de voyages, d'allées et devenues, qu'avez fiiict faire à monsieur de Villeroy, et à d'autres , soubs prétexte
' Cette phrase ne se trouve pas dans Fédition de 1699.
' Le caractère des François est tout entier dans ces lignes vrair ment françoises.
^ Qui régleront leurs affaires sans vous.
* Sauveté. Vieille expression, synonyme de sûreté, assurance, salut.
de parler d accord, et d'acheminer les choses à quelque tranquillité? Vous estes donc unpipeur', et abuseur, qui trompez vos amis , et vos ennemis : et contre le naturel de vostre nation, vous n usez plus que d'artifice et de ruses pour nous tenir tousjours soubs vos pattes à vostre mercy : vous n'avez jamais voulu faire traitter des affaires publiques, par personnes publiques; mais à catimini ^ par petites {][ens façonnez de vostre main, et dépendants de vous, à qui vous disiez le mot en laureille, tout résolu de ne rien faire de ce qui seroit accordé. Par ce moyen vous avez perdu la créance^, et bienveillance du peuple, qui estoit le principal appuy de vostre authorité: et avez làict calomnier les procédures d'aucuns notables personnages qu'y avez employez par forme d'acquit, et pour octroyer quelque chose à ceux qui vous en supplioyent. Vous avez eu crainte d'offenser les estrangers qui vous assistent , lesquels toutesfbis vous en savent peu de gré : car si vous sçaviez les langages qu'ils tiennent de vous^ et en (][uels termes le roy d'Espagne escrit de vos façons
' Vieox syDonymc de trompeur. Il ne se dit plus aujourd'hui c|U*CD parlant de celui qui trompe au jeu.
* Comme les chattes-mittes de La Fontaine, ou le chat minet cies conteurs; avec Fadresse et la finesse d'un chat.
^ Mot employé ici dans le sens de confiance.
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de faire , je ne pense pas qu'eussiez le cœur si serf, et abject, pour le caresser et rechercher comme vous faictes. On a veu de leurs lettres surprises *, et dechifrees, par lesquelles ils vous nommentpi/enco, et quelquefois bufalo: et en d'autres lochoporfiado *: et généralement leur roy se mocque de vous, et mande à ses agents de vous entretenir de bayes ^ et belles paroles sans effect , et prendre garde que ne preniez trop de pied, et d'authorité. Les royaux vos adversaires croyent que vous ne demandez la trêve que pour attendre vos forces, et mieux dresser vostre partie à Rome et en Espagne: et nous disons que c'est pour faire durer la guerre "^j et mieux faire vos affaires particulières:
* Il s*en trouve quelques unes dans les Mémoires de la ligue (tome I, page 44 ^^ suiv.).
' Puerco, en espagnol, veut dire un porc, bufalo un baffle, ^ocho un sot et un lourdaud ^ et porfiado un opiniâtre qui conteste sur tout. Les Espagnols appeloient le duc de Mayenne puerco^ à cause de son penchant naturel pour la bonne cbère; bufalo y à cause de sa grosse tête; et lochoy parcequ*il vooloit ruser avec eux qui se croyoient beaucoup plus fins que lui. Quant à porfiado^ ils vouloient faire allusion par là aux démêlés qui survenoient fréquemment entre le duc de Mayenne et celai de Parme.
' Paroles trompeuses.
* On intercepta des lettres du duc de Mayenne par lesquelles il assuroit au roi d'Espagne que les propositions de paix ou de trêve qu il avoit fait faire à Henri IV n'avoient eu pour but
cela estant, comment espérez vous, foible comme vous estes, faire croire que vous nous voulez et pouvez sauver? Cela ne se peut, sinon par une negotiation publique et authentique, qui justifie etauthorise une droite intention : c'est chose que pourriez faire soubs le bon plaisir du pape , afin de rendre à sa saincteté le respect que luy devez : pourroit elle trouver mauvais que voulussiez entendre à la paix avec vos voisins , avec vostre roy ? car quand ne le voudriez recognoistre pour tel , encore ne sçauriez vous nier qu*il ne soit prince dusaog de France , et roy de Navarre, qui a tousjours tenu plus grand rang que vous, et tousjours marché par dessuz vous, et tous vos aisnez. Au contraire nous voulons croire que le sainct père imitant l'exemple de ses prédécesseurs, vous inviteroit* à ce bon œuvre, s'il vous y voyoit enclin , pour esteindre le feu de la guerre civile qui con- *<>nune un si beau fleuron de la chrestienté , et 'oyne la plus forte colonne qui appuyé l'Eglise «irestienne, et l'authorité du sainct siège. Et ne •^rrestera point sur ce mot d'heretique : car le
î'*^ d*ama8er ce prince, et de donner à sa majesté catholique le "CtUps d'envoyer en France les secours dont les ligueurs avoicnt ^*<Mn pour se remetlre^en campagne.
' Dans Tédition de 1699 on lit imiteroit, qui est une des leçons ^^^^ieuses dont cette édition fourmiUc.
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pape Jean second alla bien luy mesme trouver lempereur de Gonstantinople, pour le prier de faire la paix avec les Ariens, hérétiques, pires que ceux cy, et remettre toute la querelle en la main de Dieu, qui feroit ce que les hommes ne pouvoyent faire. Je croy pour mon regard , monsieur le lieutenant, que quand vous prendrez ce chemin sans fard, et dissimulation, il ne peut estre que très seur et utile au gênerai de la France *, et à vous , en vostre particulier, très honorable et à vostre grande descharge, et contentement d'esprit: aussy que ce moyen est seul et unique, et ne vous en reste aucun autre pour arrester la cheute eminente de tout l'édifice * : je vous parle franchement de ceste façon , sans crainte de billet ^, ny de proscription : et ne m'
' C*cst-à-dire aux François en général.
' Tout ce passage , tendant à persuader au duc de Mayenne de procurer la paix à la France en reconnoissant Henri IV, se retrouve presque mot pour mot dans les Mémoires de la ligue.
^ D*Aubray fut chassé de Paris au commencement de Tannée i594) pour avoir parlé trop librement. Le duc de Mayenne loi écrivit à ce sujet la lettre suivante :
A M. d'Aubray, je vous prie de croire que je n'ay jamais rien « creu de vous que ce que je dois croire d*un gentil-homme d*hon- « neur, et qui autant mérite en ceste cause que nul autre, nn « chascun sçachant assez les devoirs que vous avez renduz en •• ceste ville durant le siège, et depuis en toutes les occasions « qui se sont présentées, et, en mon particulier, je le cognois, et
SATYRE MENIPPÉE. m
pouvante pas des rodomontades espagnoles \ ny des tristes grimaces des seize, qui ne sont que co-
■ confesseray tousjours vous avoir de l'obligation. C'est pourquoy
• TOUS De devez entrer en opinion que je voulusse seulement
• penser à chose qui vous doive importer à vostre réputation ny «des vostres; vous conjurant que vous vucillez vous accommo- "derà la prière que je vous fais pour quelque temps d'aller pren-
• dre do repos chez vous, n'estant ce que je fay qu'au dessein
■ <{oe j*ay tousjours eu d'empescher la ruyne du public, en con-
• servant la religion. Geste lettre de ma main vous en fera foy, et
■ du désir que j'auray tousjours de vous aymcr et honorer comme
• mon père, n'entendant pour cela pourvoir à vostre charge, ny
• &ire chose qui vous doive offcncer. Sur ce je prie Dieu , etc.
• Vostre plus affectionné et parfaict amy ,
« Charles de Lorraihe. n
Cayet, parlant de la lettre ci-dessus, dit que d'Aubray, se ^ut ainsi doucement contraint d'aller prendre du repos à sa BMiion de Brières-le-Château , eut soin , avant de quitter Paris , de fidre enregistrer cette lettre au greffe de l'hôtel de ville. « Les 'Uitres politiques, continue-t-il , qui eurent aussy leurs bil- * lets, se retirèrent les uns à Sainct-Denys , et les autres en d'autres ■«droits. •
' GTétoit le mot consacré contre cette nation que la Satyre ap- Pinailleurs laplus insolente (jui soit soubs le cie/,et contre laquelle alunis suppose une antipathie qui a été le sujet d'un livre. Ro- ■^•«ofit vient, comme on le sait, de deux mots qui signifient man- S*^ de montagnes. Ces préventions réciproques des peuples sont ^ Symptôme d'une civilisation encore imparfaite. La Fontaine a ^ <fe noas-mémes :
La sotte vanité nous est particulière : Cest proprement le mal François.
(IJv. IV, fab. xiu.)
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quins', que je ne daignay jamais saluer, pour le peu de compte que je fais d'eux : je suis amy de ma
' Ici d*Aubrav reprend son langage naturel que Pithou élevoit il n'y a qii*un moment à toutes les hauteurs de réloqucnce. Homme loyal et simple, il a la franchise de la colère. Gentilhomme , il ne se souvient de son rang que lorsqu'il se compare avec les méchants. Il n'a jamais daigné les saluer, mais seolcmcnt pour le peu de compte qu'il fait d'eux, car ce d'Aubray, dont Mayenne se déclare l'affectionné et parfait ami, s'honore d*étre bon bourgeois et citoyen de Paris. Les détails dans lesquels Le Dnchat entre relativement à ce passage, nous paroissent assez curieux pour mériter d'être conservés en entier. «En 159a, dit-il, lorsque le roi étoit encore huguenot, la ligue ayant eu le vent d'un dessein que les politiques avoient forme d'introduire ce prince dans Paris, Rozc, évéque de Senlis, proposa à d'Aubray, qu'on rcgardoit comme leur chef, une conférence entre les politiques et les sei:c, en vue de les réunir ensemble contre le roi. Roze ne reçut de d'Aubray point d'autre réponse, sinon que quand tous les seize auroient été pimis de leurs crimes, il aviseroit à ce qu'il auroit à faire. On fit pourtant enfin ensorte envers les autres colonels politiques , que les deux partis s'assemblèrent en un logis proche la maison du sienr L'huillier; mais ce fut bien-là que d'Aubray témoi(];na la terrible opinion qu'il avoit des seize , et l'aversion qu'il avoit pour eux. Après leur avoir fait mille reproches sanglants, il les traita de gens sans aveu y desavouez et diffamez pour avoir faiet mourir le président Brisson ; de gens enfin qui, par les lettres d'abolition du duc de Mayenne y n*osoyent mesme plus se nommer les seize, ce nom dénotant une faction que le duc de Mayenne avoit u jugé nécessaire d'abolir comme ennemie du public, et particulière^ « ment des gens de bien. Ce n'est donc pas sans sujet qu*on intro- « duit ici d'Aubray traitant les seize de coquins. Mais tout cela « n'est encore rien au prix de ce qu'on voit dans le Dialogue du
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patrie , comme bon bourgeois et citoyen de Paris : je suis jaloux de la conservation de ma religion, et suis en ce (jue je puis serviteur de vous, et de vostre maison. Enfin cbascuu est las de la guerre, en laquelle nous voyons bien qu'il n'est plus question de nostre religion, mais de nostre servitude, et auquel d'entre vous les carcasses de nos os demeureront. Ne pensez pas trouver à l'ad venir tant de gens comme avez faict, qui vueillent se perdre de gayeté de cœur, et espouser un desespoir pour le reste de leur vie, et pour leur postérité. Nous voyons bien que vous mesme estes aux filets du roy d'Espagne , et n'en sortirez jamais que misérable et perdu : vous avez faict comme le cbeval , qui pour se defFendre du cerf, lequel il sentoit plus viste et vigoureux que luy, appella l'homme a son secours ' : mais l'homme luy mit un mords
• maheutreet du manant. Cfest là que le même <l*Aubray, non con- « tcDt de dire qu*ii scroit au comble de ses vœux quand il vcrroit ■ an jour son curé, ce li(];ueur, pendu avec un seize à une même «potence; il poussoit encore le furieux La Rue, ce ligueur in- « constant, à s'employer avec tous ses semblables à courir -sus
• aux prédicateurs de la lï^e et aux seize, se faisaut fort qu'il
• empécheroit bien que La Rue ni ses compactions n en fussent « recherchez. »
' Cet apologue, emprunté de Phèdre (1. IV, f. iv), et imité
d'uoc mainère si hcurnise, un sicrie plus tard, par La Fontaine
(L IV, f. xiii), offre ici une allusion qui n'a pas }>esoin d'être
expliquée; mais il est bon de remarquer que la première phrase
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en la bouche, le sella, et équipa, puis monta dessuz avec bons espérons , et le mena à la chasse du cerf, et par tout ailleurs, ou bon luy sembla, sans vouloir descendre de dessuz , ny luy os ter la brideetla selle : et parce moyen le rendit souple à la houssine^ et à lesperon , pour s'en servir à toute besonf^ne, à la charge et à la charrue, comme le roy d'Espagne faict de vous : et ne doutez pas , si par vostre moyen il s estoit faict maistre du royaume, qu'il ne se deffist bientost devons, par poison, par calomnies , ou autrement. Car c est la façon, dont il use , et dont il dict communément qu'il faut recompenser ceux qui trahissent leur prince, et leur pays : tesmoins ceux qui luy livrèrent meschamment le royaume de Portugal: lesquels luy venants demander la recompense qu il leur avoit promise devant qu'il en fust en possession, il les renvoya i son conseil , qu'il appelle de la conscience', ou il
ÎDdicpie la lenteur et la pesanteur du duc de Mayenne d'une paît, et de l'autre la vigilance et l'activité de Henri IV.
* Après lusurpation du Portu£[al par Philippe n, ce prince, assailli d'uuc foule de demandes de la part de ceux qui ayoient en cette occasion trahi leur patrie, accorda quelques gratifications aux plus importuns. Mais comme le nombre des demandeurs alioit toujours croissant, il institua un conseil dit La tabU de conscience y qui rendit un arrêt portant : • Que si le royaume de • Portugal appartenoit de droit au roi d*Espagne, il ne tenoit rien " |var le bénéfice de ces importuns, et par conséquent ne leur
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leur fut respondu , que s'ils avoycnt remis le Portugal entre les mains du roy d'Espagne, comme luy appartenant, ils n avoyent falot que ce que devoyent foire de bons et loyaux subjects, et en auroyent leur rétribution, et salaire au ciel: mais s'ils lavoyent livré, croyants qu'il ne luy appartins! point, pour Toster à leur maistre, ils meritoyent d'estre penduz comme traistres : voylà le salaire qui vous attendroit, après que vous nous auriez livrez à telles gens , ce que ne sommes pas délibérez de souffrir. Nous sçavons trop bien que les Espagnols et Castillans, et Bourguignons sont nos anciens et mortels ennemis , qui demandent de deux choses Tune : ou de nous subjuguer^ et rendre esclaves s'ils peuvent, pour joindre l'Espagne, la France et les Pays-Bas tout en un tenant : ou s'ils ne peuvent , comme à la vérité les plus ad- ^isez d'entre eux ne s'y attendent pas, pour le moins nous affoiblir, et mettre si bas, que jamais, ou de long-temps nous ne puissions nous relever, ctrebequer * contre eux: car le roy d'Espagne qui
«devoit aucune récompense; que si, au contraire, il n*yavoit «aucun droit, ils avoient été des traîtres et des déloyaux à leur «roi légitime, et partant seroicnt-ils plus que recompensés si «on leur laissoit la vie, que, par leur trahison et déloyauté, ils « méritoieut de perdre honteusement. »
' Vieux mot qui signifie la même chose que répliquer. Vers la fin du dix-septième siècle, il étoit déjà considéré comme
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est un vieil renard , sçait bien le tort qu'il nous tient', usurpant contre toute justice, les royaumes de Naples, et Navarre, et la duché de Milan, et la comté de Roussillon qui nous appartiennent: il co(];noist le naturel du François, qui ne sçauroit long-temps demeurer en paix, sans attaquer ses voisins. Dcquoy les Flamands ont faict un proverbe, qui dictquequand le François dort, le diable le berce : d ailleurs , il veoit ses Estats séparez, etquasy tous usurpez par violence, contre le {jrc des habitants qui luy sont mal affectionnez. Il se veoit vieil et caduc, et son fils aisné peu vigoureux et mal sain , et le reste de sa famille estre en deux filles, lune desquelles il a mariée avec le prince le plus ambitieux *, et nécessiteux de l*Europe : l'autre ', qui cherche party, et ne peut faillir d'en trouver un grand. Si après sa mort, qui ne peut plus guère tarder, selon le cours de nature , ses Estats se partagent, et que l'un de ses gendres attaque son fils , il sçait que les François ne dor-
bas et burlesque; aujourd'hui il est entièrement banni de la langue. I^ trace de ce mot s est conservée dans quelques provinces où Ton dit encore une rebeccoy en parlant d'une femme oa fîUe qui a la repartie prompte, mais peu circonspecte et souvent insolente.
'. Qu'il nous fait.
* Le duc de Savoie.
^ L'infante Isabelle.
SATYRE MENIPPÉE. ii7
miront pas, et réveilleront' leurs vieilles prctensions. Fait il pas donc en prince prudent, et prévoyant, de nous affoiblir par nous mesmes, et nous mettre si au bas que ne iuy puissions nuire , voireapres sa mort? Aussy avez vous veu comment il s^est comporté aux secours qu'il nous a envoyez , la plus-part en papier, et en espérance : dont lattente nous a causé plus de mal que la venue ne nous afaict de bien? ses doublons, et ses hommes ne sont venuz sinon après avoir long-temps tiré la laxigue, et que n'en pouvions plus, combien qu'il cust: peu nous secourir beaucoup plus tost : il ne ^ous engraisse pas pour nous vendre, comme les l^^ovichers font leurs pourceaux ; mais de peur que lie mourions trop tost , nous voulant reserver à P*U.s grande ruyne , il prolonge nostre languisvie y d*un peu de panade qu'il nous donne à te-doigts y comme les geôliers nourrissent les ^'^^Xninels pour les reserver à l'exécution du sup- P*ic3e. Que sont devenuz tant de millions de dou- ^■-^^ns*, qu'il se vante avoir despensez pour sauver
Dormir et réveiller contrastent ici avec un peu d'affecta- ^^'^^. Cest une des foibles taches de ce morceau si remarquable ailleurs.
Pbilippe U, peu de temps avant sa mort, avouoit à son fils
*^«, depuis Tan i565, il avoit dépense, tant pour les guerres
^^iles de France que pour celles des Pays-Ikis, et pour ses
^^tres vastes desseins, plus de cinq cent quatre-vingt-quatorze
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nostre Estât? nous n'en voyons point pamiy le peuple, la plus-part sont entre les mains de nos adversaires, ou entre les vostres, messieurs les princes, gouverneurs, capitaines, et prédicateurs , qui les tenez bien enfermez en vos cofïres ' : il n a resté au peuple que des doubles rouges *, auxquels nous avons employé toutes nos chaudières , chaudrons, coquemarts , poisles , chenets, et cuvettes , et y employerons nostre artillerie , et nos cloches^, si nostre nécessité dure encore peu de temps; les doublons et les quadruples de fin oi du Pérou sont esvanouls, et ne se voyent plus*,
millions de ducats, sans avoir, disoit-il, fait d'autre conqaétf que celle du Portugal, sur laquelle même il ne faisoit pas gnmd fonds.
' L'argent d'Espagne ne se distribuoit point aux gens d< guerre par les trésoriers du duc de Mayenne; mais ce prince et prenoit une partie, et faisoit distribuer le reste aux prédicatenn pour les encourager à redoubler d'efforts dans leurs sermons, et à y semer des invectives contre Henri IV , et ceux de soii parti.
* Pendant le siège de Paris, Mendozc, ambassadeur d'Espagne, ht frapper une grande quantité de demi-sous, à l'instar de la mon noie espagnole ; il les faisoit jeter par poignées dans les mes, et le peuple crioit . f^îve le roi d'Espagne-
' r^ même cbosc a eu lieu à une époque beaucoup plus rapprochée de nous, et nous avons encore aujourd'hui les sous de cloche.
* I>es seize a voient reçu du roi d'Espagne des sommes considé tables.
Cest surquoy un poète de nostre temps a faict un quatrain fort gentil.
Par toy superbe Espagne , et Tor de tes doublons Toute la pauvre France insensez nous troublons : Et de tous tes doublons qui causent tant de troubles , 11 ne nous reste rien à la fin que des doubles.
Sur ce mesme sujet , un autre honneste homme ii*a pas mal rencontré , quand il a dict :
Lies François simples paravant , Sont par doublons devenuz doubles :
Et les doublons tournez en vent, On bien en cuivre, et routes doubles.
De nous persuader meshuy que ce qu'en faict ce bon prince n'est que pour la conservation de la religion catholique, et rien plus, cela ne se peut : nous sçavons trop quelle est son intention par ses agents , et par ses mémoires : nous scavons comment il a vescu , et traité cy-devant avec les huguenots des Pays-Bas*. Les articles de leurs accords sont imprimez et publiez de son authorité ,
' >L*an 1576, dit du Plessis, Philippe second racheta la paix «avec ses sujets de Hollande et de Zélandc aux dépens de ses «dévotions, consentant, par un article exprès, que la religion «catholique ny seroit point rétablie, même que les biens du « clergé demeurcroient bien et sûrement vendus. En i588, con- «tinue-t-il, ce prince offroit aux villes d'Anvers, de Gand, et « diJtrecht, par le ducdeTierra-Nucva, Texercice public de leur « religion. » (Mém., t I, p. 922.)
par lesquels il leur permet l'exercice de leur religion : et s'il ne tenoit quà cela, il y a long- temps qu'il en a offert autant au duc Maurice *, età messieurs les Estats, pour avoir paix avec eux: il ne voudroit pas faire pis que son père , que nous avons appris avoir accordé aux protestants d'Allemagne, et aux luthériens, ce quils ont voulu, pourveu qu'ils le recogneussent pour prince, et luy payassent ses droicts : s'il ayme tantla religion catholique, et hait ceux qui n'en sont point, conir ment peut il endurer les Juifs , et les Marranes en ses pays ? Gomment se peut il accorder avec les Turcs , et les Mahumetans d'AfFrîque , desquels il achette la paix bien chèrement? Il ne faut plus que ses espions les jesuistes Scopetins * nous vien-
' Les dernières éditions portent au prince Maurice.
' Les jésuites de Trêves furent accusés d*avoir encouragé l'assassin qui tua d'un coup de pistolet, en i584, Guillaume de Nassau , prince d*Orange. C'est sans doute pour cela que Fauteur les appelle jésuites scopetins, ou porteurs d'escopettes^ mot qui vient de Tespagnol escopeta, et peut-être originairement du latin scopus, un but vers lequel on vise , à moins qu'il n'ait été fait par onomatopée, comme dans ce vers de Perse ou stlopus signifie le son que rend la bouche quand on frappe sur les joues remplies d'air :
« Nec stlopo tnmidas intendis nunpere buccas. •
J'ajouterai ici, pour ne rien laisser à dire sur ce mot, qu'il ne faut pas lire scopus pour pied de vigne , dans Varron , mais scapus , dont nous a vous fait cep.
nent vendre ces coquilles de Sainct-Jacques, le jeu est trop descouvert. Le duc dé Ferîa a faict veoir ses mémoires par degrez , et pièce à pièce : comme sHavoit apporté d'Aflfrique, fertile en poisons *, et yenins, par le commandement de son maistre, une bouete pleine de diverses drogues de diverses qualitez. Uune qui tue tost , l'autre qui tue tard , Fautre plus prompte en esté, lautre qui faict mieux ion opération en hyver, pour s'en servir en nostre endroit selon les occasions et occurrences : ayant de nous en donner d'une , s il nous trouve dispole^en telle humeur, et d'une autre s'il nous trouve antrement. Devant que nous eussions faict entendre que voulions entretenir la loy Salique , loy qui depuis huict cents ans a maintenu le royaume de France en sa force et virilité , on nous parloit des rares vertuz de ceste divine infante, pour la £ûre eslire héritière de la couronne ' : quand ils ont veu qu'on vouloit garder l'ancienne coustume des masles , on nous a offert de la donner à un prince qu'eslirions roy : et là dessuz les brigues estoyent pour l'archiduc Arnest, à qui elle est destinée femme : puis quand ils se sontapperceuz que
' Babelais dit Cj^Afriqxie apporte toujours quelque chose de "^i**^u^ et qa elle est coutumière de produire des monstres.
' La première proposition des Espagnols eu faveur de l'infante ^'^Ue se fit à La Fère, au commencement de 1 593.
cest Arnest ' n estoit point hamois qui nous fust duisant, ils ont parlé dun prince de France, à qui on marieroit Finfante, et les feroiton roysde France in solidum: et pour tout cela, se sont trouvez mémoires et mendats à propos , signez de la main propre de Yo el rey ' : à quoy monsieur le Icgat servoit de courratier, pour feire valoir la marchandise. Car il nest icy venu à autre fin: comme n estant cardinal que par la faveur du roy d'Espagne ^, avec protestation de ruyner la France, ou la faire tomber en pièces entre les mains de ceux qui Font faict ce qu il est, et sçavons qull aun bref speciaP, pour assistera l'élection d'un roy de
> Les nouvelles éditions ont très mal écrit Ernest qui ne fut pas Téquivoquc dont l'auteur s'est occupé et dont les commeD'^ tateurs ne se doutent pas. Arnest se prononçoit comme hanots^ qui se prononçoit déjà hamès, à FitaHenne. Ce jeu de mots n'e»k Çuèrcs digne de Pithou ; mais il faut donner quelque chose i^ l'esprit de la langue, et le calembour est François.
' Gela sert à expliquer l'endroit de la page 8 du tome premier s // !cs datte ou antidatte avec son urinai quand il luyplaist,
' L'évéquc de Plaisance fut fait cardinal en iSgi, par Innocent IX à la recommandation du roi d'Espagne et du dac de Parme ^ qui le connoissoicnt fort opposé dlnclination aux intérêts de la France.
* Il parut un prétendu bref de Clément VIH au cardinal de Plaisance, où il étoit donné pouvoir à ce dernier d'assister â l'assemblée des Etats , et d'autoriser l'élection qui s y feroit d un oi catholique. Ce bref étoit daté du i5 avril iSga.
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France. Ha ! monsieur le leçat , vous estes descouvert, le voile est levé , il ii y a plus de charmes qui nous empeschent de veoir clair, nostrc nécessité* nous a este la tayc des yeux , comme vostre ambition la met aux vostres, vous voyez assez clair en nostre ruyne, mais vous ne voyez goûte en vostre devoir de pasteur de l'Eglise, vous venez icy pour tirerlalaine d'un troupeau et pour luy oster ses gras pastis, et ses herbages: vostre interest particulier vousaveugle, trouvez bon que nous regardions au nottre. L'interest de vos maistres, qui vous mettent enbesongne, comme un journalier à la tasche de la démolition d'une maison, est de s'agrandir de nos pièces, et tenir en repos leurs seigneuries: le nostre est de nous mettre à couvert, et d'accorder nosdifiPercnts, en ostant les folles vanitez que nous avez mises en la teste , et faisant la paix : nous voulons sortir à quelque prix que ce soit, de ce mortel labyrinthe : [ vous ne nous ferez pas précipiter du pinacle du temple. ] ^ Il n'y a ny paradis ^, bien tapissez et dorez , ny processions , ny confrairies ,
' Mot employé ici dans le sens de déti*essc.
' Ce qui est compris ici entre deux crocbcts ne se trouve pas dans les premières éditions.
' Od donne encore ce nom, sur-tout en province, aux autels où se font les stations des processions publiques, et aux diapelles que Ton décore dans les éf;lises pendant la semaine sainte.
ny^quarantaines , ny prédications ordinaires , ou extraordinaires, qui nous donnent à manger \ Les pardons, stations , indulg^ences , brefs et bulles de Rome, sont toutes viandes creuses, qui ne rassasient que les cerveaux éventez ^ Il n'y a ny rodomontade d^Espag[ne, ny bravacberie napolitaine, ny mutinerie walonne , ny fort d'Anthonia, ny du temple, ou citadelle, dont on nous menace, qui nous puisse empescher de désirer, et demander la paix. Nous n aurons plus peur que nos femmes et nos filles soient violées ou desbauchees par les geni de guerre , et celles que la nécessité a détournées de rbonneur, se remettront au droit chemin. Nous n aurons plus ces sangsues d exacteurs , et maletostiers ^ ; on ostera ces lourds imposts qu'on a inventé à rhostel de ville sur les meubles et marcbaor dises libres , et sur les vivres qui entrent aux bonnes villes, ou il se commet mil abuz et concussions, dont le profict ne revient pas au public, mais à ceux qui manient les deniers , et s'en donnent par les joues. Nous naurons plus ces chenilles, qui succent et rongent les belles fleurs des jardins de
* Les premières éditions portent, qui nous donnent rien à manger.
* Le mot éventez manque dans l'édition de 1699.
^ Ce terme s'emploie encore aujourd'iiui pour désigner cens qui exigent des droits qui ne sont point dus, ou qui ont été imposes sans autorité légitime.
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la France, et s'en peignent de diverses couleurs , et en an moment, de petits vers* rampants contre terredeviennent grands papillons voIants% peintura d or et dazur ; on retranchera le nombre effréné des financiers, qui font leur propre des tailles [>dn peuple, s'accommodent du plus net et plus clair faiier, et du reste taillent et cousent à leur vokinté, pour en distribuer seulement à ceux de qui ik espèrent recevoir une pareille; et inventent ndDe termes élégants pour rcmonstrer la neces- Éédes affaires, et pour refuser de faire courtoisie àm homme d'honneur. Nous n aurons plus tant de gouverneurs qui font les roytelets, et se vantait d*e8tre assez riches, quand ils ont une toise dernière à leur commandement; nous serons exempts de leurs tyrannies et exactions, et ne KTOQs plus sujets aux gardes et sentinelles ^, on nous perdons la moitié de nostre temps, consiunmons nostre meilleur aage, et acquerrons des estnres et maladies qui ruynent nostre santé.
* L*éditi(ni de 1599 porte vermis.
* Equivoque sor le mot voler, dans ses deux sens. Cette com- P^'ViCM) d*un intriguant enrichi à une chenille revêtue d*or et '«or eit charmante.
Tons les habitants de Paris étoient assujettis au service milivn. Chacun des seize quartiers foumissoit journellement douze **8 hommes armés, tant pour le service de la place que pour KblocQs du château de Vincennes.
raux, et des secrétaires et conseillers d'Estat, mais de roy point , il faut que celuy seul naisse de luy mcsme , pour avoir vie et valeur. Le borgne Boucher, pédant des plus meschants et sceleirez ', vous confessera que son œil, esmaillc dor d'Espagne, ne veoit rien; aussy un roy électif et artificiel ne nous s(;auroit jamais veoir, et seroit non seulement aveugle en nos affaires; mais sourd, insensible, et immobile en nos plaintes. C'est pourquoy nous ne voulons ouir parler ny d'infante d'Espagne, que nous laissons à son père", ny d archiduc Arnest, que nous recommandons aux Turcs', et au duc Maurice ; ny du duc de Lorraine ou de son fils aisné, que nous lairrons^ manier au duc de Bouillon et à ceux de Strasbourg*^; ny du duc de
* Scélérats.
' Allusion à la trop grande familiarité que Ton supposoit exister entre le père et la fille.
■* Les Turcs sont grands amateurs de kamois ou de hanh. Voyez la note ' de la page i a3.
^ C'est-à-dire laisserons. Cette vieille manière de parler s'ttt conservée en Normandie et ailleurs.
^ L'origine de la guerre entre le duc de Lorraine et ceux de Strasbourg , dit de TIiou, vint de ce que Jean de Mandersebddt évéque de cette ville, étant mort dans son palais épisoopal 4 Sâ\ernc le a mai 1693, et le chapitre de cette cathédrale étant couiposé de catholiques et de protestants, ces derniers élurent à Strasbourg Georges de Brandebourg, ne\TU de Télectcnr, et les catholiques . Charles, cardinal de Lorraine, fies protestants» qui
Savoye , que nous abandonnons au sieur de Des-
dignieres, qui ne luy ayde gueres'; celuy-là se
doit contenter de nous avoir soubstrait le marqui-
«t de Saluées par fraude et trahison, en danger
de le rendre bientost au double, si nous avons un
fea de temps pour prendre haleine. Cependant
'ïtiira ce plaisir de se dire roy de Chypre ^, et tirer
' UNI antiquité de Saxe ; mais la France n est pas
m morceau pour sa bouche, quelque bipedale
qa^dlesoit, non plus que Genève, Gènes, Final,
HMMoie&t forts d*eiix-mécnes dans Strasbourg, et puissamment ■Mjés au-dehors, ne voulurent point reconnoitre pour évéqne iMildinal de Lorraine, élu à Savcme par les catholiques, ce qui AlMlien à cette guerre que le duc de Lorraine entreprit en fa- VMr de son fils.
' IToalilions aucun des calembours de Pithou. Quel homme , ipèi Rabelais et Montaigne, étoit plus capable de deviner l'esprit ^SQtre langue familière? Les éditions les plus nouvelles écrivent h1 de Lesdiguières,
* Û s'agit ici de Charles Emmanuel, premier de ce nom, duc «Slvoie, né en i563. L ambition de ce prince, favorisée par les civiles de France, le porta à s'emparer du marquisat de I, pendant les États de Blois en i588. Il essaya encore de ttlttiirda comté de Provence en 1690, et, pendant le fort de la %M, il ne cessa d aspirer à la couronne de France, sous prétexte fAl avoit épousé Catherine-Michèle d'Autriche , Tune des filles ^PIiîHppe n, roi d*Espagne et d'Elisabeth de France, fille de "i^II. Il prétendit même à l'empire d'Allemagne, à la conquête ^Chypre et à celle de la Macédoine ; mais à tout cela il ï\p gagna *i^le marquisat de Saluées, avec la qualité d'altesse royale, et '^ titre illusoire de roi de Chypre.
i3o . SATYRE MENIPPÉE.
Monaco, et les Fixons, qui luy ont tonsjours faict la fig^e ' ; au demourant il fera bonne bosse ^ avec la dédaigneuse altesse de son infante,
* L'expression faire la figue y dit Tabbé Toet, dans ses Bfatinées senonaises , signifie se moqoer de quelqu'un en faisant qiidq[Qes grimaces, et vient de l'italien /ar ia yû». Les Milanais s*étant ré« voltés contre Frédéric, avoient chassé de leur ville FimpératriGe, son épouse, montée sur une vieille mule nommée 7acor( ou FacAor selon Rabelais, qui a puisé cette histoire dans Krantzias), et ayant le dos tourné vers la tète de la mule et le visage vers là queue. Frédéric les ayant subjugués fit enfoncer une figue solv la queue de Tacor, et obligea tous les Milanais captifs d'arracher publiquement cette figue avec les dents, et de la remettre au même lieu sans l'aide de leurs mains , sous peine d'être pendus sur-le-champ ; et ils étoient obligés de dire au bourreau qui étoît présent, ecco la fica (voilà la figue). La plus grande injure que l'on puisse faire aux Milanais est de leur faire la figue, en montrant le bout du pouce serré entre les deux doigts voisins. De là ce proverbe a passé aux autres nations.
M. Walkenaer et M. Sismonde-Sismondi ne partagent point cette opinion de l'abbé Tuet , fondée sur une anecdote prise dans Krantzias, et qui ne parott aucunement conforme à l'histoire. D'un autre côté , far la fica , ou plus ordinairement /ar le fiche {prononcezfiké) signifie, non pas faire quelques grimacesy comme le dit l'abbé Tuet, mais mettre le pouce entre V index et le médius de manière h ne laisser voir que la HorriÉ de l'ongle du pouce, signe de dérision usité bien avant le sac de Milan , arrivé en 1 1 62 , puisqu'on trouve dans Juvénal : mediumque ostenderet unguem. Les Italiens, en adoptant le signe, ont changé l'expression, et c'est sans doute une fausse analogie qui a fait traduire p^ Figue le mot italien qui a une tout autre signification. (Manuel des amateurs de la langue françoise y par A. Boniface.)
' H étoit bossu et contrefait, ce qui donne lieu à l'auteur
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qui servira plus à le ruyner de despense, et de &ste somptueux, qua Tagrandir. Quaat au duc de Nemours^ pour qui le baron de Teneçay ' a dies mémoires par lesquels il le veut rendre préférable au duc de Guyse , nous luy conseillons , pour le bien quil nous a faict, de nous avoir aguerris, faicts vaillants à bonnes enseig^nes, s'il est bien là , qu il s y tienne , et se garde de la beste. Je ae diray rien du duc de Guyse, monsieur le lieutenant parlera pour luy, et le recommandera à sa sœur ; tant y a que tous ces brigands ou brigueurs' de la royauté, ne sont ny propres, ny sui^ fisants, ny à nostre goust pour nous commandeur. Aussy que nous voulons observer nos loix et coustomes anciennes ; nous ne voulons point en tout ^ de roy électif, ny par sort, comme les zélateur^
dTeniployer ironiquement ces mots pour dire, il fera le gros dos OQ le glorieux.
' « Il faut lire Tenissé. Ce baron fut envoyé par monsieur de « Nemours pour découvrir l'intention de monsieur de Mayenne «pour la royauté, suivant laquelle il avoit charge d'insinuer à
• monsieur de Mayenne les moyens qu avoit monsieur de Ne- «mours pour estre roy, conservant au duc de Mayenne une
• grande autborité dans les Estats. Les mémoires que portoit ce
• baron furent surpris en Bourgogne par le sieur de Vàugrenaud « (jai les envoya au roy et furent imprimez pour diviser la fac- « don. »
' Jeu de mots, comme plus baut yî^ons et figue.
^ Une édition porte point de tout, mais point en tout est la
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de Jérusalem , qui esleurent pour sacrificateur un villa{]^eois nommé Phanias , contre les bonnes mœurs, et contre Tapicienne loy de Judée. En un mot, nous voulons que monsieur le lieutenant sçachë que nous recog^oissons pour nostre vray roy légitime , naturel , et souverain seigneur, Henry de Bourbon , cy-devant roy de Navarre ; c'est luy seul'par mille bonnes raisons que nous recognbissons estre capable de soubstenir lIBstat de France, et la grandeur de la réputation des François , luy seul qui peut nous relever de nostre cheute, qui peut remettre la couronne en sa première splendeur , et nous donner La paix. C'est luy seul et non autre qui peut, comme un Hercules naturel, né en Gaule, defFaire ces monstres hideux , qui rendent toute la France horrible et espouvantable à ses propres enfants; c'est luy seul et non autre qui exterminera ces petits demyroys de Bretaigne, de Languedoc, de Provence, deLyonnois, de Bourgongne, et de Champagne';
vraie leçon. On disoit autrefois point en tout, dans le sens d'aucunement, et dans quelques provinces on dit encore rien en tout pour signifier absolument rien.
* Les gouverneurs de ces diverses provinces, méprisant l'autorité de la ligue, devenue trop foible pour pouvoir se faire obéir, levoient des impôts, commandoient à leur guise, et se copduisoient en petits rois.
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qui dissipera ces ducs de Normandie, de Berry et Solongne^ de Rheims, et de Soissons; tous ces fantosmes s esyanouiront au lustre de sa présence, quand il se sera sis au throsne de ses majeurs *, et en son lict de* justice qui lattend en son palais royal. Vous n'avez rien, messieurs, vous n'avez rien à présent, monsieur le lieutenant, que luy puissiez objecter. Le prétexte de l'oncle au nepveu vous est osté par la mort de monsieur le cardinal son oncle'. Je ne veux parler de luy ny par flaterîe, ny en mesdisance : l'un sent l'esclave, l'autre tient du séditieux; mais je puis dire avec vérité comme TOUS mesme, tous ceux qui hantent le monde ne nieront pas que de tous les princes que la France nous monstre marquez à la fleur de lis, et qui touchent à la couronne, voire de ceux qui désirent en approcher, il n'y en a point qui mérite tant que luy, ny qui ait tant de vertuz royales, ny tant d'avantages sur le commun des hommes. Je ne-veux pas dire les deflFauts des autres, mais s'ils estoyent tous proposez sur le tableau de l'élection il se trouveroit de beaucoup le plus capable, et le plus digne d'estre esleu. Une chose luy manque que je diroy bien à l'oreille de quel-
' De ses ancêtres.
' Il a déjà été fait mention de la royauté dérisoire du vieux cardinal de Bourbon.
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qu'un, si je vouloy : je ne veux pas dire la Teligion différente de la nostre que luy reproditt tant. Car nous sçavons de bonne part que Dieu luy â touché le cœur, et veut estre enseigné , et desja s accommode à Finstruction : mesme a hàt porter parole au sainct père de sa prochaine conversion : dequoy je fay estât, comme si je Pavois desja veue, tant il s'est tousjours monstre respectueux en ses promesses , et religieux gardien de ses paroles : mais quand ainsy seroît qu'il persisterait en son opinion, pour cela le fiaiudroit il priver de son droit légitime de succession à la couronne? Quelles loix , quel chapitre , quel évangile nous enseigne de déposséder les hommes de leurs biens , et les roys de leurs royaumes pour la diversité de religion? LVxcommunication ne s'estend que sar les âmes > et non sur les corps , et les fortunes. Innocent troisiesme exaltant le plus superbement' qu'il peat sa puissance papale, dit que conmie Dieu a fiûct deux grands luminaires au ciel, sçavoirestlesokfl pour le jour, et la lune pour la nuict : ainsy en inl faict deux en l'église , l'un pour fes âmes , qui est le pape, quHl accompare au soleil , et l'autre pour les corps, qui est le roy : ce sont les corps qui jouissent des biens , et non pas les âmes : l'excommunication donc ne les peut oster, car elle n est qu'un
* V» dernières èdiùoDS portent ie plus kmmêamenL
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médicament pour Famé, pour la guarir, et ramener à sa santé, et non pas pour la tuer: elle n*est pas pour damner, mais pour faire peur de damnation. Aucuns disent qu on n en auroit point de peur si on n ostoit quelque commodité sensible de la vie, conmie les biens, et la conversation avec les hommes : mais si cela avoit lieu , il faudroit en excommuniant un yvrongne luy defFendre le vin , et aux paillards leur oster leurs femmes, et aux ladresleur defïendre de se galer. Sainct-Paul aux Corinthiens deffend de boire et manger avec les forfiicateurs, mesdisants, yvrongnes, larrons ' : mais il ne dict pas qu il leur faille oster leurs biens , pour teur faire peur, et les faire retirer de leurs vices. Je demanderoy volontiers , quand on auroit osté le royaume et la couronne à un roy pour estre excommunié, ou hérétique, encore faudroit il en eslire, et en mettre un autre en sa place : car il ne seroit pas raisonnable que le peuple demeurast sans roy, comme vous autres messieurs y voulez dignement pourvoir ; mais s il advenoit par après que te roy exconununié et destitué de ses Estats , revinst à résipiscence , se convertist à la vraye foy, et obtinst son absolution du mesme pape, ou dun autre subséquent , comme ils sont assite coustumiers de révoquer et deffaire ce que leur predeces-
' I. chap. V, V. II.
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seur a faict, comme est ce que ce pauvre roy dépouillé rentreroit en son royaume? Ceux qui en seroyent saisis , et trienaux ' possesseurs à juste tiltre , s'en voudroyent ils démettre , et luy quitter les places fortes, et les trésors, et les armées? Ce sont comptes de vieilles : il n y a ny raison , ny apparence de raison en tout cela. Il y a long-temps que Taxiome est arresté, que les papes nont aucun pouvoir de juger des royaumes temporels. Et y a long-temps que Sainct-Bernard a dict : Stetisse quidem judicandos apostolos lego, sedisse judicantes numquàm lego; les apostres ont souvent comparu tout debout devant les juges pour estre jugez: mais jamais ne se sont sis en chaire pour juger. Aussy sçavons nous bien que beaucoup d'empe* reurs arricns venants à lempîre par succession, ou pai' adoption, n*ont pas esté rejettez ny repoussez de leurs peuples et suhjects orthodoxes: ains ont esté receus et admis en 1 authorité impériale sans tumulte ny sédition : et les chrestiens ont tousjours eu ceste maxime, comme une marque perpétuelle de leur religion , d'obéir aux roys et empereurs, tels qu'il plaisoit à Dieu leur donner, fussent ils arriens, ou payens : se formants à ' l'exemple de Jésus Christ , qui voulut obéir aux
' Terme formé du mot latin triennalis, et indiquant une durée de trois ans.
loix de Tempereur Tibère, imitaûts Sainct-Paul , et Samc^Pie^^e qui obéirent à Néron , et par exprez ont commandé en leurs epistres d obéir aux roys et princes, parce que toute puissance souveraine est de Dieu, et représente l'image de Dieu. C'est bien loin de nos mutins qui les chassent et les massacrent : et de vous monsieur le légat qui voulez en foire perdre la race : vrayement si nous n'avions plus du sang de ceste noble famille royale , ou que nous fussions un royaume d élection, conune en Polongne , ou en Hongrie , je ne dy pas (pi'il ny fallust entendre : mais ayants de temps immémorial ceste louable loy, qui est la première et la plus ancienne loy de nature, que le fils succède au père, et les plus proches parents en degré de consanguinité à leurs plus proches de la mesme ligne et famille : et ayants un si brave et généreux prince en ce degré, sans controverse ny dispute, qu'il ne soit le vray, naturel et légitime héritier, et plushabileàsuccederàla couronne. Un y aplus lieu d élection, et faut accepter avec joye et allégresse ce grand roy que Dieu nous envoyé, qui n'a qife feire de nostre ayde pour l'estre et qu'il l'est desja sans nous, et le sera encore malgré nous si nous l'en voulons empescher. Or me suis je destourné de mon propos pour dire quelque chose sur ce qu'on luy objecte de la religion, mais ce n'est pas
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ce que je vouloy dire qui luy manque^ et qui retarde beaucoup ravancement de ses afiEeiires : ausiy jQ^est ce pas ce que les prédicateurs , et pedicateurs' luy reprochent de Famour des femmes:
je m^assure que la plus -part de la compagnie, et principalement monsieur le lieutenant ne luy sçauroit fsiire ce reproche sans rougir, [comme un jour monsieur le cardinal de Pelvé luy sceut bien dire. ^] Car à la vérité ce n est pas împerfigotion qui puisse empescher les actes de vertu ^' mais au contraire jamais brave guerrier ne fiU, qui n aymast les dames^ et qui n aymast acquérir de rhonneur, pour se faire aymer délies: c'eit pourquoy Platon souhaitoit avoir une armée toute composée de gens amoureux , qui seroyent invincibles, et feroyent itiille beaux exploits d'armes pour plaire à leurs maistresses : aussy les poètes bons naturalistes, et grands maistres en la science des mœurs, ont tousjours faict le dieu Mars amy de Venus. Qu on considère tous les grands capitaines et monarques du monde , il ne s en trouvera
' Une de ces analogies de consonnances que l*autetir aime à saisir pour en tirer une allusion injurieuse. Cicéron lui-même n'a pas dédaigné cette figure de mots. Il étoit naturel que ces pédieateurs reprochassent lamour des femmes à Henri IV.
' Les mots compris ici entre deux crochets manquent dans la plupart des premières éditions.
^ D*Auhigné (t. III, 1. ni, c. ^3), parlant des satires que les
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guère de sobres en ce mestier. L'«npereur Titus qtiî est proposé pour uû des plus vertueux, des plus sâgês , et plus doux princes qui ait jamais porté sceptre, n'aymoit il pas esperdument la royne Bérénice, sans que jamais toutesfois ses amours luy fissent préjudice, ou apportassent retardement à ses afiaires? Il faut concéder aux princes quelques H&lascfaes, et récréations desprit, après qu'ils ont travaillé aux affaires sérieuses , qui importent nostre repos, et après qu'ils se sont lassez aux grandes actions des sièges , des batailles , des castrametations % et logis de leurs armées: il nest possible que lame soit tousjours tendue en ces graves et pesantes administrations , sans quelque rafraischissement , et diversion* à autres pensées plus agréables et plus douces. C'est pourquoy le sage mesme a dit :
Aymer un peu sagement, n'est que bien :
Mab trop aymer follement, ne vaut rien^.
ligueurs répandoient contre Henri IV, dit qu'on ne pouvait luy reprocher aucune imperfection que nature n'avouât ; ce qui étoit reprocher tacitement à ses ennemis que, tout zélés catholiques qu'ils vouloient paroitre, plusieurs d*entre eux étoient pourtant ■donnés à certain vice que la nature abhorre.
' Du latin castra et metiri ; l'art d'établir les campements.
' An liefQ de ce mot l'édition de 1 599 porte division , leçon ▼iciense.
3 • Bonum est pauxillum amare sanè: insanè non est bonum. «
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Il ne fut jamais que les peuples ne fissent d'iniques jugements des actions des princes^ et m se meslassent tousjours d'interpréter sinistremeni leurs mœurs et complexions; ne se souvenants pas, qu'il n'y a un seul de ceux qui en jugent, qui ne fasse pis, et qui n'ait beaucoup de plw grandes imperfections. Les roys pour estre roys m laissent pas d'estre hommes', sujets aux mesme$ passions que leurs subjects; mais il faut confesseï que cestuy cy en a moins de vicieuses qu'aucun de ceux qui ont passé devant luy. Et s'il a quelque in clination à aymer les choses belles, il n'ayme que les parfaictes et les excellentes, conmie il est excellent en j ugement, et à cognoistre le prix et valeur de toutes choses; encore ce petit détour ou passe-temps de plaisir luy est comme un exercice de vertu, dont il use le plus souvent, au lieu de la chasse et de h vénerie, sans laisser parmy ses esbats de recognoistre les avenues de son armée, de remarquei l'assiette des villes et places ou il passe, la nature des personnes qu'il rencontre, des lieux et contrées qu'il traverse , et curieusement apprend la passages et guez des rivières, et retient les distances des villes et bourgades, marque en quels
' L'auteur paroit avoir en vue de réfuter ce qu'on avoit touIo persuader aux ligueurs, principalement dans le Catholit/ue anglois, touchant l'incontinence de Henri IV.
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endroits il seroit commode de camper son armée, quand elle y passeroit, et tousjours s enquiert et apprend quelque chose du faict de ses ennemis , nayant jamais entrepris de tels voyages qu'il n'ait eu en main une ou deux entreprises sur quelques places rebelles. Mais il auroit beau estre continent, sage, tempère, morne, grave, et retiré , vous y trouveriez tousjours que redire ; quand on s*est mis une fois à haïr un homme on interprète en mauvais sens tout ce qu'il faict, et le bien mesme qu'il faict. Il auroit beau s'abstenir de tous plaisirs , et ne faire que prier Dieu et donner l'aumosnc , vous diriez que ce seroit feinte et hypocrisie. S'il est permis de juger ainsy des actions d'autruy, contre la deffense expresse que Dieu en faict, pourquoy ne me sera il permis de croire que tous ces marranes ' qui font tant de signes de croix, et se frappent la poitrine avec tant d'esclat à la messe, sont neantmoins juifs et mahuinetants, quelque bonne mine qu'ils fassent? Pourquoy ne diray je que monsieur de Lyon est luthérien, comme il a esté autrefois, encore qu'il fasse sa prunelle toute blanche * en la
' Ce terme , que l'auteur a déjà employé quelques pages plus haut, signifioit la même chose que mahométan. On s'en servoit ordinairement par manière d'injure pour dési{rner les Espagnols.
* Molière n'a pas tracé avec plus de vigueur le portrait du Tartufe.
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tournant aux voustes de Feglise, quand il adora, ou feint d adorer le crucifix? [et il sçait bien ce qu'on luy a dict nagueres quand il a proposé de faire Ëiire les pasques à ceste belle assemblée sub utràque specie] * . Mais ce n'est pas de cette heure qu'on parle ainsy des roys; et y a un vieil proverbe qui dict que Jupiter mesme quand il pleut, ne plait pas à tous les mortels : les uns veulent de la pluye pour leurs choux, et les autres la craignent pour leurs moissons^. Or ce que j'ay différé à dire, qui me semble luy manquer, etœ dequoy vous et moy luy sommes plus tenuz, c'est qu'il nous traitte trop doucement, et nous choyé trop ; la clémence en laquelle il est superlatif et excessif, est une vertu fort louable , et qui porte enfin de grands fruicts et de longue durée, encore qu'ils soient longs, et tardifs à venir. Mais il n'appartient qu'aux victorieux d'en user, et à ceux qui n'ont plus personne qui leur résiste ; aucuns l'attribuent à couiardise et timidité, plustostqu'à vaillance et générosité; car il semble que ceux qui
* Ce passage manque dans la plupart des premières édhîoDS. Les mots sub utrnque specie sont une allusion maligne an penchant que larchevéque de Lyon avoit témoigné pour les luthériens pendant sa jeunesse , et aux relations qu*il avoit eues avec eux lorsqu il faisoit ses études de droit à Toulouse.
' Voyez la quatrième fable du sixième livre de La Fontaine, intitulée Jupiter et le métayer.
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espar^ent leurs ennemis , désirent qu on leur en fasse autant , et demandent revanche de leur gnitieuseté, ou craigpient que s ils se monstrent sévères , ils ne puissent avoir raison de leurs au» très ennemis qui restent à dompter. Aucuns rappellent imbécillité de cœur tout à faict, estimants qae celuy qui n ose user de son droict, n est pas encore asseuré de vaincre , et craint aucunement ' d'estre vaincu ; mais les philosophes qui ont traitté de ceste matière à plein fond, nont pas attribué à vertu, quand ceux qui, entreprenants de troubler un Estât , se sont montrez ^atieux et eourtois du commencement de leurs exécutions; comme la douceur dont usoit César envers les citoyens et gens d armes Romains devant qu il fust victorieux^ n'estoit pas clémence, ains flatterie, et courtoisie ambitieuse, par laquelle il vouloit se rendre agréable au peuple, et attirer un chascun à son party, et c'est ce que dict ce grand maistre d^tat , Imperium occupantibus utilis est clementiœ Jama. A ceux qui envahissent un royaume contre droict, comme à vous, monsieur le lieutenant, la réputation destre doux et gratieux sert de beaucoup ; mais ce fut clémence , quand , après avoir vaincu Pompée , et deffaict tout ce qui luy
* Ce mot, qui ne s*emploie plus aujourd'hui que comme synonyme de nullement ^ signifioit autrefois en quelque sorte.
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pouvoit résister, il vint à Rome sans triomphe, et pardonna à tous ses capitaux ennemis, les remettant tous en leurs biens, honneurs, et digni^ tcz; dcquoy toutefois très mal luy prit, car ceux à qui il aVoit pardonné, et faict plus de gratieusetez , furent ceux qui le trahirent et massacrèrent misérablement. Il y a donc différence entre démence et douceur : la douceur tombe ordinairement aux fenvmes , et aux hommes de petit courage ; mais la clémence n est qu en celuy qui est maistre absolu, et qui faict du bien quand il peut faire tout mal. Concluons donc que nostre roy devroit reserver à user de sa clémence, quand il nous auroit tous en sa puissance. Cest inclémence, voire cruauté, dit Ciceron, de pardonner à ceux qui méritent mourir, et jamais les guerres civiles ne prendront fin si nous voulons continuer à estre gratieux, ou la sévérité de justice est nécessaire. La malice des rebelles sopiniastrc, et s'endurcit par la douceur dont on use envers eux, parccqu ils pensent qu on n'ose les irriter, ny les mettre à pis faire; je ne fay doute s'il eust chastié chaudement tous ceux qui sont tombez entre ses mains depuis ces troubles, f{ue ne fussions à présent tous soubs sou obéissance. Mais puisqu'il a pieu à Dieu luy former le naturel ainsy doux, gracieux , et bening , espérons encore mieux de
SATYKE MENIPPÉE. iJt
quand il nous verra prosternez à ses pieds, rir nos vies et nos biens, el luy demander bn de nos fautes passées, veu qne iiouK pre- S armez pourluy résister et pour l'assniltlr, il » reçoit à mcrcy, et nous laisse ta vie, et tout ue luy demandons. Allons, allons donc, mes amis, tous d'une voix luy demander la paix; il n'y a paix si inique ipil ne vaille mieux qu'une Ires justR puerre. O quàm speciosi fiedes nuntianliitm jxureni, nutitiantium bona cl salatem, dit Isayc'. O i]ue ceux ont les pieds beaux, qui portent la paix, et annoncent le salut et sauvette du peu|de!Qne tardons nous à chasser ces l'asclieux hostes, maupitt>ux' bour[;cois, insolents aniniitux, qui dévorent oostre substance et nos biens comme sauterelles? >e sommes nous point las de fournir à la luxure et aux voluptez de ces harpies? Allons , monsieur le Itffatf retournez à Itome, et emmenez avec vous vostrc porteur de ro{;atons, le cardinal dePelvc; nOUSiivons plus de besoin de pains benists que de grains benisis. Allons, messieurs les agents et ambassadeurs d'Espagne, nous sommes las de vous tenir de {jladiatcurs à outrance, et nous entretuer poar *'Ous donner du plaisir. Allons , messieurs de
> Chap. LU , H Vieux ifm
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(<orr!iin«, avec vostre hanlelle' de princes, qou^ vous tenons poDr ïanlosmes de protcciîoii, «au^ nue» du sanf; des princes de France, bapelourdct^ (îititfH uvantees', reliques de sainctâ' qui o'nvcve ne force ne%'ertu; et que monsieur le licutetUD^ ne pense pas nous cmpescher ou retarder |Kir te -^ mcniices, nous luy disons liaut et clair, et à vou. -, tous, messieurs ses cousins et ullicx, que noi^^ sommes François, et allons avec les Fran<;ois eic^^ poser nostre vie et ce qui nous reste de bien pot^K. îissister nostre roy, nostre bon n»y, nostre vriH. ■ roy, qui vou^s rau{;era aussy bientost à la mcsir^, rccognoissance , par force ou par un bon conscL '%. que Dieu voua inspirent, si en estes dignes. X'm
' ilaiMh est un vIfuk lerme de mépris, (]ut (igoifioH mt.'^ (ruufwsu ifc Mtn cMliart. Haridelle nous est rcslû tlaui uuo RCCC>|^ lion tri>s analugiic. Il se trouva A-ln-fois treize prinrr» <le la usai — son de Lorraine IParii, eu iSBj, lorsque U li(;ucËtoit sorleporfB.aa dVclaiar pour ravir k la mAJson tic Bourbon la droit ^u Vllf avuit d« sacoédor un Jour à la couronne. CcU i catv ii'uiiiii— d'ennemis peu dangeniux que l'auteur de la harangue fait ttta
' (.'est-4^ire princes foibles avec lescjuels il n'csi pas piat J
prudent de s'emban|Uer. que sur une f ustc à laquelle un a Hit n A ua jdusicun trous.
* l'arcnjue ces princes k'ikoietil mis â la tête des tirignes poTl- '
tiques aprè» b mon du due d duconliuaj dcGuiw,i]uolallgiM 4
l4i«ùt passer potii- des inatijn, ri sur ksqudi elle avoil fgwU • y» plut |[i«ihIi» e^perauen
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bien qu'au partir d'icy vous m'envoyerez un biHcl ' ou peut cstre meuvoverez à la Bastille, on me ferez assassiner, couune avez faict Sacremore, Seinct-Mayf;rin % le marquis <lc Meuclny', et plu-
' VoTU b Ictltv' du ituc de Mayt-nne à d'Autiray, ci-tlcssiin page iiu,tKits '.
' Leduc do Mayenne, parle ainsi dans la Cunfettion fiéni^mli' des pilier! Je l'Uniou -
Pour vouloir eiEre roy. j'fty fjicl luirr luon aiaîklrc , J'ay tui S3iDet-4laygriii , Sacrenioci! en fureur Pur mny fut |K'i^iinrde , n uns iivolr liorrcur, L'iiilanl D'oit tfpurgni qui ne fuiinit <\ae iiaittri^ , ïIc SacrviDore. bùlarj de la maison Jellrcragne, cl colonel depui; l^n i58S d'un régîmeni <lc doute ciiscigucs que le duc de Guise loi avait donné, iioit devenu le Favori du duc de Mayenne. Li'a cirrvnstaiice« de sa mori sont rappoili^ ilan» le louiu I , page 85 , «Ole ■. Quant à Sainl-Maigrin, voici ce qu'en dît du Puy :
• Il eîloil aymé du roy Henry lU, Il fut lue i onïe heures du tsoir, sortant du Louvre le ii jnMIct 1578; il se Irouvn bleasi^ ■ d« irmle huict coupa mortels, le roy le Fit enterrera Sainct-
• hul avcrsalennitE; l'on ne fit poînl de rer.berchc des assassins,
• qnoy que le i-ny fust averty que monsieur de Giiise avoit raict ' • Itàt* le coup, i pause du bruit qui eourolt que ce mignoii ay- ' tnoit nudarae de nuise; moniicur do Mayenne prit soin de la
tcondui
edec
' Il n'en point nowiui^ dans les premières éditions. Ftorimond
. lie naltcwin-Piesine, marquis de Mcnclay, étoit gouverneur de
[ It Fère, pour le duc de Moyenne en iSj)!. Le nommé Colas,
nc»4&)échal de Montflimnr, ayant persuadé au duc que ce
oirqni* avoii le projet de livrer U place i Henri IV, le duc
dur^ ce même Colas de le tuer, ce que celui-ci exécuta dant
:, au moment uù le marquis sortoit de l'église.
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sieurs autres; mais je lîendray à partie de grâce ' si me faictes promptement mourir, plutost que me laisser languir plus long-temps ea ces angoîsseuses misères ; et, avant que mourir, je concluray ma trop longue harangue par un épilogue poétique, que je vous adresse, tel que je l'ay de long-temps composé.
Messieurs les princes lorrains.
Vous estes foibleî de reins Pour la couronne debatre :
Vous voua tatctes tousjours balre '.
Voua estes vaillants et forts, Mais vains sont tous vos efforts Nulle force ne s'eagale A la puissance royale.
Âussy n'est ce paa raison , Qu'aux enfants de la maison
Grande folie entreprend Qui k son maistre se prend :
Dieu encontre les rebelles Soubstient des roys les querelles.
Mais Je regarderai en quelque aorte comme une gra ' Il Mt constant, til d'Aubigné, qu'il n'y avoil aucun dfs princes de la ligue, auquel il ne filt arrivé quelque défaveur dans les combats.
Quittez donc au Nnvnrroi»
La couronne de nos roys, A ton par voua prétendue, Aussy bien l'a vous fondue '.
Si quelque droit y aviei.
Fondre vous ne la deviez.
Ou bien il faul qu'on vous donne Tiltre de roys sans couronne.
Nos roys du ciel ordonnez , Naissent tousjours couronnez :
Le rray Frani;oi9 ne se range A roy ny à prince esirange '.
Tous vilains, ou la plus-part.
Vous oui faîcl leur chef de part* :
Ce qui vous suit de nobles5ei Est de ceux que le basi blesse.
Mais le vray roy des François Pour sa garde d'Escossois N'est assisté que de princes , Et de barons des provinces .
AUon» doncques, mes amis, Allons tous h Sainct-Denys Dévotement recognoistre Ce grand roy pour nostre maistre.
* Voyez tome I, paj;e6 Ci el 84>
' Mot qui doit a'cntcndrc ici dan; le seni d'êti
' Ueparii.
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Allons tous dru et espais
l'our luy demander la paix :
Nouj irons jusqu'à la table.
Tant il est prince acco stable.
Tous les piioceB de Bourbon Ont lousjours cela de bon D'estre doux ^ débonnaires, El courageux aux affaire».
Mais ïous princes estrangers , Qui nous mettez' aux daufjers.
Et nous paisse£ de funtec.
Tenants la guerre allumée,
Retournez en vos pays:
Trop au nostre estes hayi.
Et comptez de Cliarlemagne Aux lisières d'Allemagne.
Prouvez y par vos r< (^ue venez des Garlomans* :
Les bonnes gens, après boire Quelque cil ose en pourront c
' .\u lieu de mellm l'édilioD de 1599 porli^ iiu'iic:.
' Allusion au livre lie François de (lAzièrcs, «rchidiat Toul, CI i plusieurs gËoéalujpes que les piinces de la n Ue Lorraine avaient lait fabriquei' â leur maniâre, pour ■ (le faire croira qu'ils ilescendoicnt de Chorlcuiagne, et quail des Capets avûil usurpé sur eux la couroune de ['rancc
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«te haraogue achevée, tiiii fut ouyeavec un fend siluQcc cl attention, beaucoup de gens de- •ïieurereut bien camu/ »;t estormez, et ne fui de w>rïg.tem|)s après toussy ne craché, oy fiiictaucuu nruii, couunc si les auditeurs eussent esté frnppe/. d'un coup du ciel , ou assoupis «n un profond en- <loraii!>semeut desprit, jusques à ce qu'un Espagnol, des Mulhiados', se leva le premier et dict tout haut: Toilos lot mattaremos esios vellaehos*. Ce disant, partit de sa place, sans iaire aucune révérence ù personne. Là dessus chascun se voulut lever pour s en aller. Mais l'admltal de Villars, nioimc roy d'Ivetot ', supplia les Estats au nom des
e motinajoi, c.ir c'csl ainsi qu'il faiil lire, éloicot tic ces S Irmiprs cspagnulcs ijui s'Ëloiciil si souvudi mutiuées en B liiute de paie.
il*i-<lire , nom tuetimi l'iiu rtt wnamiuif-lfi. Bellaco Ou
A «i^iHc BUtsi ({udqarfois un Foiu'ti«, v.t le plus suuvvat
I. Le Mutine qui K Irouvoil là comme ^lant de la gnr
KdePari», ne proposoil rien nioîiis i|ue tic faire ruaiii>W9<-
jHIte raisnnbli^c des Ëlats, parccqu'il s'apiurcvoit que U lia^
!e d'Auttny l'avuii fon éliranlie.
I dernières édilinus porleni icukintnil, JUaû h laiiJemi'
Wielot, «ans que r«n cuiuioi-isi! «ucune raison qui ail pu
r HlU Knpprcsaian. .indrf de Draiicaï-Villars, de la mai-
iveui^-, i^oîl m [Hi8«e3»ioii de tous ces pi-lit<-
guc. Le roi le conlïriiin dans sa di^iii6 il'amii'nl
i, «l'ëublil i^uvcrtutui- du Uuuru cl de Calai». Il fui tuf
K-froidparlcsR«pii|jaalsau»inilHit'dpDourlen!.«n i%5.l|
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cantons catholiques, et des liguesdesCatîll Lipaus,Gaultiei-s,lraucs museaux ',etautresi munautez zclees de oc faire point la paix avec l< hérétiques, qu'il ne denioui'ast matstre de la mer du Ponant', et du Levant, et ne fust jMiyè de ses frais avec rétention de ses bénéfices^. Aussydene point eslire de roy, qui ne fitst bon coiupiiguou , et amv des cantons : puis se levèrent Itîbaut et Roland^, qui supplièrent l'assemblée de casser, i!l abrofjer lesjoixdu pcculalj'eti/err/tfffum/ij 'r parce qu'elles n'csto\eDl ny catholiques, ny fondamentales. Ce fâict cliascun se leva avec une mer\'eillcuse taciluruilé.etcasortaut, lemassieradverlissoUà
«•I qnabfié ià de roi dlvctol, par allusion » la &ble xi cDBMne,
coRc^miiUt le s«i|^i-u r de ci'Iii- {irtit* cunir ée <lu jia^i de 4^itv-
' Il a déjà étfi fait mmiiott île tout cm brigands daa* le Iomi
pr^Mdral. Lm frenea-iniittiiiix , ligOCIiD Bisci scmfalabla aux
Gaullien, ne soai poini namm^ dans les pnEiatùrvs éditioof.
' Au lieu lie (-CS luols, la pmnîtm &lilioiu porunl, f m'iXik Jrmrurait aJntiral Ju fonxnl. Oii Mil ipte Powal est W vim tenue de ^éognphîe synon^ioe d'Ocfidcni.
* L» sMwyes it Tif iw, do Bonport ei de Joupbat, <pK Im rayaliflcf TFtimuteDl â PLilippe Dnportes. réfugie anprii de Ft- Mitnl de Vtllars i|i)'it goat ernnîl i ma gië.
* Ilcui favoiù lia duc ilr Maycntie. Il » drja M qucaÛM) dM fit«mi«r, 1. 1. p. 34 et note '.
* L« premièm Mitûiui portent sealaoeta Uloj Jr repHaa^ UAattt H Rollard avaicnl de bonnes ntfWH poor opfdMtcBdtr In rlTrN dt ertie loi , pnut-ijalciMnt Ribanl , (pn . Ci»
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fil [tortc (le rciournur hu conseil n deux heures de
nJevce. A tjuoy, moy qui parle, ne voiitiis faillir,
pflur le dcsir que j'avoy de veoir les choses rares et
singulières, et les eereinonies(|iii s'y feroyeut,afin
dcn advenir mon maîstre, et les princes d'IfiHe
'fi attendent avec heaucuup de deslr quelle sera
'" procédure et l'issue de ees fameux Estais tenuz
ontre tout ordre, et façon de l'iiire accoustuniee
■^ Pmncc, Je revins donc après disncr d'assez
wnne heure au Louvre, et me présentant pour
^treren la sale haute, comme j'avoy feict autna-
^n, Thuissier me refusa, parce qu'il vit que je n'es-
**y marqué à 1^ ', et u'avny point de niercau '
•^liinie j'en vy plusieurs qui entrèrent, beaucoup
plus mal en point, et plus deschirez que moy,
''Ont je receu un peu de déplaisir : car entre au-
**** j'y vy i-ecevoir des bouchers plus de trois,
**c» tavemiers, potiers d'estaiu , serj^eiits et escof-
'■'•^nrs ijue je cognoissoy, qui ilevoyent avoir
*'*>-3t eo l'élection : loutesfois ma curiosité nie fil
r*^sernion des<lain, et poursc;avoirsi les princes
■.«du tlucdt^Muyctiric, avoir le miinieni«nl ilc I
Ionraiii),(iu plulùt (i^iifuii.
Tennc ijui te disojt de lu mai-ijUL- qui- l'on i "**■*• pour Ivi faii'fi adjnL-Ui'R en quclqui^ lieu, on T**"*™™ ija'iU y ont Aii*
19 \ci dnik
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Cl pHoccsKCS avec leurs queues ' enQ la tnesme ccrcinonie qu'au matin, je ronU dre leur venue, et en attendant, me my à (1er des tableaux de platle peinture, qui es estallez sur les dejp-ez de l'escalier: je ne 8Ç y Hvoyrul esté rais exprès pour piirer le lïi pour les vendre: mais je puis dire que je j mei-veîllcux plaisir à les contempler l'un l'autre: car la main de l'ouvrier en estoit lente, et la besongne fort ncWe , et nuifre»
<J'enij>nieg de divers sens qui laisoyeut teadi les esprits n deviner dessuz.
Le pi-emier sur lequel je jetlay l'œil, cl tif^urc d'un géant, avant les deux pieds si ruucmal j^raissec, doutlesgeuces ' estoycnl tortues,ctuu dessuzdesa teste, à un pied el oti environ, v avoit une couronne de Hnorl sans pierreries , parce que monsieur de Ne les avoit inau(;cfs\ et auprès d'icelle ua t royal un |ieu mn|;é de souris, et une es| justice rouillec, par faute «Testre portée et s usa[;e. A quay ledit geiint lendoit les bras U (louvoit. et^baussoit sur les pieds sia
Les [imnièrM niilioni poctcut Ma
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sèment, qinl ii'appuyoit sur la roue que du bout I des artvils ' , acanttnoins n'y pouvojt joindre, pflrcciju'ilyavotUout [tlc'in de villes, et de bourgs, Imnset gros eutre deux; el à la maiii droite y avoii sa bim muroDUC, qui avec une bnussîuc de ter luyilonaoic»ur le«doij;ts. Soubs ceste roue paroiir loitcomnit' dessoubs celle de Saincte-Catherine, UQiDâuiitre à trois testes féminines, qui avoyent leurs nums eacrits sortauu de leur bouche :
dMBlTIOy, REBELLION. FFJKTE HELKtOy.
Jeoes^avoy de prime (ace' que cela pouvoit Il •unifier, mais ayant regarda de plus près lu vi- "gcdudîctfjeaut, il me sembla qu'il ressembloït ' Oeluy de monsieur le lieutenant , et avnit la teste **teTMilreaus8igrosqueluy, avec tous les linea- '*'entede» yeux, du nw, et de la barbe, fors qu'il " *voit point la pelade de Rouen ^ , et au dessoubs ***Oyent escrits ces quatre vers , qui nie firent en- '^OiJtf tf>ut le mystère :
^itiirM la bannn ortliogrnplio <lc uv mut. ^rticu(i,diminD- "donu,, ptTiiia membre», Arliculomm doloret. Cirer., cluul«un '™ CDintc i^ui aat lear siègn dans les tirieiU. ArticulU tupputurr, '**»<fc, oompicr par Ici arttili, ou sur le liout Je» OoigU. Ou
■^iflcio,
•ajDiiitl'Lui (
Au premier a flficct.
ft«fM(|ue ce Tiil 4 Rouen h fan dans loi rcmùiies, i
|ui KH dcvcQU franç«iï ilepui uiguc Trau cuise.
que In duc de Mayviii
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GEAxr ni AU beav te iiavssbr
ET TESLEyKB SOH CgSTIS UOVK.
SI oma Koos rouion' exadcek,
AUX CVHBEÀVX TV FKHOIS LA MOUE. I
A la suite de ce tableau y en avoit v non moiudre artifice et plaisir, ou estoit j un petit hoiiuuc, iiieslé de btanc et rou)*e bïllé il l'espagnole , et neaiitmolns portant la c fraiM^isc, (fui avoit deux noms^: à «on droit avoit uue estritoirc pcuduc S et au gi une espce qui tenoit au Imut, dont le poxa estoit couronné d'un chapeau de fleurs, et les pucelles qu'on enterre. Sa contenance double, et son cliapeau doublé, et :ia f>th ((uadruplee ^ ; et dessus sa teste du costé rl'ei soleil du midy et le coucliant, pleuvoit une pluie d'or, qui luy &isoil irahir son maîsl avoit en sa main une couronne de papier presenloit à une jeune dame muette etbazi
* C^csi-à-dirc Fruu^is de nùisanoe ci Eipaguvl tTiad le bbuc élant la couleur dci François, et le rouge celle {MgnoU.
' Il faut lira r&air,i''i'sl-ù-dirp ayant le vîMged'lulV
* Lei nncimat» note* indiqucni ces deux noms initial Il s'agit de Nicolas de Neuville, marquis <lc TtUeroL (^ Satyre, t, I. p. a-)
< nirccqu'il dtuit socréuiic.
' II «'liiuit laissé (-urromprc [nr l'or d'Espap
"L'inAiitcd'EspagnciinucUppai-cetju'eUeticpi
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laquelle sembloit lacceptcr in solidum, avec un petit mary de beurre fondu au soleil *. Je ne pouvoy comprendre que vouloit dire la figure, sinon par Imscription que je vy au dessoubs en ces mots:
VENDIDIT UIC AUBO P.ITRIAM, DOMINUMQUE POTENTEM IMVOSVir^.
Et au dessus d'iceluy tableau y avoit cest autre TOs:
EUEU NE TIBl SIT PRWATA iyJUIilA TANTl:
Qui me fit douter, que c'estoit une des personnes de la Trinité, encore qu il cust quitté le Sainct- &prit^
' L'archiduc Emesl, gouverneur des Pays-lîas, appelés Payfi de \ AnuDPy à cause de la {rrandc quantité do beurre qu'il fournit à ses bibitants. Les mois fondu an soleil sont une allusion ù la niédio- Oitéde ses forces comparées à celles de la France.
' A cause de rinjurc qu'il avoit reeuc du duc d'h!pernon.( Voyez la Satyre, l. ï, p. 127, not. '.)
' Il portoit le cordon du Saint-Esprit, connue officier de Tordre.
Il le quitta, soit en Laine du roi qui avoit institué cet ordre, soit
pour plaire aux chefs de la ligue. Les plaintes que M. de Villeroi
fit de ce tableau y principalement à M. du Vair, auquel il écrivit
un long discours pour justifier ses actions, furent cause qu'on le
snpprima (dans l'édition de i59.{, en i5() paires in-H"), et qu'on
mit en sa place celui de la loi salique, que nous rapportons ici
en note pour ne pas altérer le texte de l'édition ori(jinale :
« A la suite de ce tableau v en avoir un autre de non moindre ■ artifice et plaisir, 011 estoitpainct un docteur fourré cfliermines, ■avec un capuchon rou^^e, portant la face pasle, niai{jre,et ha-
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J'en \'y un autre i(e laiitre costé d i|uî cstoit plus {^nd et \arf,e que les prômer
• lanoe. i^ui liroit au [ilus près au rev«i-ea>lt!i$iioc taijaJrli
• dox ', ln]ttiJ fcmbloit s'a^mter coaragruicment, par«« dal
• avcir ([randr vofaiineiirv <xinirc nnc viciledAine, iwUliMlD
• tique galilcis«, ijui atoit uu jurt'licn
• lettres d'nr, qo'clle IcDoit à dnix tnaïiu, comme n elle ^
• cniul que [« ilucteur luy Tonluâl arracher, et en ce p
• «itoit cserii -
• Gallomm impcrii «cd • Du ni»lJ du Udicle ibune f avoït et
• ayant tes armes protêt pour ta dtBviut ■ apwgilccaur lie purictoeot.ipuKinbJoit faire dwmïCMW
• |KiuToil, FiKoroipi'eUe fuu aiiftinetaml mal assise '.Cliin H
• diiitid ilortFUT se prcssciitoât nn oeadm
• saî«t«>, et rruilliius '. ff MilleLtnt Uon lirtcs rt brrrium, |
• tmtiver le myaniur dei qiwtiaiiilla '. ayaat c
• fnsun CD U inkHi. Il y avoil m une une an dcanu la ^
• roy, laui oBf iruuor de i:o(Uui>uei ça M là p - IM bras une fallc iUT*aarc* ipii scmtJnil rc^pn]» le n
Mmitftf . Set gtaa Ae ^aajt U ■
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! de plusieurs diverses et plaisantes di-ole- , qui me fit toiiruer pour le veoir, )mreet|u'au dessus estoit escrit :
jla milieu cstoït une itame coiftce en veufVe de plusieurs mm'is , morts et vivants' , qui avoit entre lieux selles le rul à terre, et autour d'elle y avoit force pens d'église, mnyiics,jiicobins, et jesiiistes. les uoK luy apportants des pncfpicis scellez et brida, et aux autres elle en dounoit de mrsnie: le» BUtresquicstoyeiit habillez comme curezdegrosses
>llibineci<Iii dorteur, poiiren aitendre l'issue, cl d'uoe main, *mn le foleil couchant et te miily, res{MiiiiIoit une pclilc pluye ■tfw qai toinhoii panny txs docrcurs, atiLHus duiqucis s'uuu-
• nyctil à la ramaucr, et les autres ou avoycnt drsja leurs cnjiu-
• EboDSiTniplJs, ^e iiiedoutAyliienqiie ccportiait voulait rcpre-
• Knterla Iny Salique, combattue pur Jnm tnigo île Mvndoz.e,
• frac talianujjne faillie et apportée d'Kspu|>nc{ et ijucle roy ra- •diê a la iiuc Htoil le roy d'F^paf^e, ijiii semoit ics doublons »«r U» docteurs pour km' ilouner de IViercJce. >
' Ktiach esi un riiot bébieu i]ui signitie vent eu eipril. Rabelais «I forgf une lie où l'on ne vU que de vcnL Ici, par iiite de AwcA l'anieur entend faris pendant les calacuiiùa du si6ge de oftle \illn.
' l*ar retCe dame l'auteur veut désigner la ligne, qui avoit pi3da pliisieuii miuia (c'csl-à-dirc gens avant épouai seu iiit£- 1^), doDl tes un* étoient morts en (cimtiaiiaut pour elle, et dont ent pa«s<^ du cotÉ Ac Wenn IV.
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pBroisses, avoyetit des soufflets d'orbes , doat i guurïloycnt au cul de plusieurs maDanls, qui s laissoyeiit emporter au vent. D'autres se tenoyert tout debout 1.1 gueule bee' c( ouverte, et lc^ic<J cui-ez leur snufîloycnt en In bouche, et les nou*' rissoyent de vent, comme d'une viande celesC propre à fjuarir les [joutens , gravelleux, et cac*^ chimes : on voyoit au dessoubs de ladicte figura comme une place publkjue, représentant les Ilale^ ou la place Maubert de Paris ou au lleudÊ]iain^ viande, on exposoit eu vente (les balous, coiiill^ de béliers bien enflées , et grosses vessies de pou* ceau, dont on traRijuoit au marché, et screvetfl doyent de main eu main à bon compte ' : il y a\xi3 aussy une autre viande en papier, dont on Êiisoi^ grand cas et n'en avoit pas qui vouloit, que d^ revendeurs porLoycnt par les rues , et les crioyeuH nouvelles, nouvelles, comme on crie la mort auH rats et aux souris : ladicte dame en (bumissoit 1^ contreporteurs ^, car elles luy sorloyent de dea
' Vieux mol ijni a la iii^iui.- sifjuiticaliun que le suivant Vs ci-dessus, page iiG, duIv '.
■ Ceci est dit par îroiiic, à cause de b cherté des vivres d
' Mot corrompu iJe colponeart qui est plus '.'ommE le prouvrut ces vers de Ralwlait -.
Onr) du P^thiat le Dretesu, He nnillt par khi cti*[ûleia
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soubs sa cotte en abondance : et y avoit du plaisir à
veoir les diverses {][rimaces de ceux qui luy fouil-
loyent soubs la queue pour en goustcr. Le reste d u
paysage dudict tableau estoit des moulins à vent ,
tournant à vuidc , et de (prouettes en lair , avec
plusieurs coqs d'église. Et aux ([uatre coings y
dvoitles quatre vents fendus en double', dont il
semUoit que le surouest ''fust le plus gros, etsouf-
loit le plus fort, et envoyoit les nues du costé du
nord.Qord-est. Au dessoubs dudict tableau estoit
®*crit ce petit quatrain :
ICY SONT LES TERRES yOUk'ELLES , OU LA ROryE SE PAIST DE P'EST:
qui VOUDRA SÇ AVOIR DES NOUVELLES, METTE LE NEZ SOUBS SON DEVANT.
I^endant que je me ravissois en la contemphide ce troisiesme tableau, et auparavant (jiie J ^Xisse jette la veue sur les autres qui suyvôycnt ,
Bessponse plus scure et certaine, Et croiroû qn en cestc fontaine , T soit nommément col-purui , Et de Delphes y transporté.
(Rab. , 1. V, ch. xi.vii. )
* Il a déjà été dit dans la harangue d(* Uozc, que, parmi li's ^Qucnrs, plusieurs milliers de personnes avoicnt clumtablvnwnt -'**iii/u le vent en cent quartiers pour en vivic. Voyez t. 1, |>ap,. i î^, ^trte*.
' Surouest est employé ici par corruption pour sii(/-('ue.sf , qui ^st le vent qui nous vient d'Espa{pic.
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les princes et princesses ' susdictes passèrent, et fallut que je courusse après pour entrer à leur suitte, mais parce que la presse n'estoit pas {^[rande, Thuissier qui mavoit desja poussé, me remarqua et repoussa plus rudement qu'à la première fois ; qui me fit prendre resolution de me retirer, et laisser là les Estats bien cloz et fermei\ Cela fut la première session, ou j'entendis sur le soir qu'on avoit my en délibération de quel brâ on se chaufferoit le caresme suyvant, et sur quel pied Tunion danseroit ^. J ay aussy sçeu depuis que le résultat du conseil portoit qu'on feroit plusieurs caresmes en l'an, avec fréquentes indictions de jcusnes doubles, qui se toumoyent en continue, comme les doubles tierces; on y fit aussy des defFenses de vendre des œufs de couleur après pasques, parce que les enfants s'en jouoyent auparavant, qui estoit de mauvais exemple; ou defFendit aussy les jeux de Bourgongne*, et les quilles de maistre Jean Rozcau ^. Pareillement fut
* L'édition de 1 699 porte seulement les princesses.
* Ici Hnit la description des tableaux dans les premières éditions.
* Au lieu de danseroit^ plusieurs éditions poilcnt marcheroi^.
* Les comédies de l'hôtel de Hourgogne, parceque la plsici étoit destinée aux jésuites qui dévoient en faire un collège, f^ins qu'il est dit quelques Ii{];nes plus loin.
"* .lean Hozcau cloit, ronirac on sait, le bourreau de Paris pei
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aux femmes enjoinct de porter de gros culs', et d enger ^ en toute seureté soubs iceux sans craindre le babil des sages femmes. On murmura aussy que les carosses seroyent censui^ez , et les mulets bannis de Paris; aussy fut ad visé de convertir rhostel de Bourgongne en un collège de jesuistes, qui avoyent besoin de récréation , pour la grande quantité de sang dont ils estoyent boursouflez, et leur falloit un chirurgien pour les phlebotomiser^. Plusieurs autres saincteset louables ordonnances furent faictes d entrée de jeu , dont on promit me donner la liste; mais sur toutes choses on exaltoit le labeur de monsieur de Lyon, qui ibrgeoit une loy fondamentale , par laquelle seroit porté que quiconque, dedans Paris, ou en ville bridée de FUnion , parleroit de paix de vingt ans, ou demanderoit le commerce libre, et re* gretteroit le bon temps passé, seroit envoyé en exila Soissons, comme hérétique et maheustre, ou payeroit à la bourse de TUnion , certaine quan -
daDt les fureurs de la ligue. L'auteur suppose qu'on défendit le jeo de quilles parcequ'il excitoit trop l'appétit.
' C'est-à-dire des vertugadins. Ces vertugadins a voient été inventés par les courtisanes pour cacher leur grossesse.
* Vieux mot burlesque pour /aire naître y produii-e. Il nous en est resté le terme de mépris engeance,
^ De 9Xf4 veine, et ti/uvoi je coupe; terme de chirurgie qui signifie saigner.
If.
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tité de dales ' , pour rentretenement des docteurs. Quelques uns mirent aussy en avant que si le roy de Navarre se faisoit catholique, il falloit que monsieur le lieutenant se fist huguenot , et que son feu frère Fa voit bien voulu estre *, si on Fy eust voulu recevoir. Quant à lelection d*un roy tout neuf; on dit qu'elle fut mise sur le bureau, mais que ce ne fut sans dispute; parce que les uns proposoyent qu'il valoit mieux entrer en republique, comme les anciens Gaulois; les autres demandoyent la démocratie anarchique , les autres loligarchie athénienne, aucuns parlèrent dun dictateur perjietuel, et de consuls annaux^, qui fut cause que , pour la diversité des opinions , on n*en peut rien résoudre. Toutesfois il y a quelque apparence qu'ils parlèrent d'avoir un roy ; car un nommé Trepelu, vigneron de Suresncs, soubstint fort et ferme que le roy estoit le vray astre, et le vray soleiH qui avoit depuis si long temps regy et éclairé la France, et icelle nourrie, fomentée, et substantee de sa chaleur ; et que si quelquefois le soleil survenant après la gelce de la nuict, faisoit
' Monnoie d'argent du temps. lia dale est encore aujourd'hui, une monnoie hollandoise de la valeur de 3 fr. i5 cent.
' Le duc de Guise; afin d'attirer les huguenots dans son parti .^ avoit témoigné peu d'éloignement pour leur religion.
^ Annuels.
^ On lit dans l'édition de 1699, estoit l'astre et le vray soleil.
SATYRE MEMPPÉE. i65
geler les vi{][neSy il ne sensuyvoit pas qu il fallust cracher contre luy et ne s'en servir plus , ny pour cela laisser de boire chopine, quoyque le vin fiist cher. Voylà à peu près ce que je pus apprendre, et que je puis rapporter de ce qui se passa aux Estats de Paris , desquels toutesfois on s'attend qu'il sortira des éclats espouventables ; car on dict que roys et papes s en mesleront, et que le primat de Lyon ' ne dort ny jour ny nuict, pour esdorre un escrit qui fera poser les armes à tout le monde, et contraindra tous les maheustres de s'enfuir en Angleterre ou par delà. Nous verrons en peu de temps que ce sera. Dieu sur tout. ReliqvujL autem sermonum et universa quœ facta sunt, THmne hœc scripta sunt in libro sermonum dierum regumJudœ? Pendant lesdicts Estats , il se fit quelques petits vers latins et françois, qui couroyent les rues, dont j'ay faict un recueil pour les faire Tcoir aux Italiens, qui en sont cuiieux.
' L'archevêque de Lyon prenoit le titre de primat des Gaules.
A UN SIEN AMY
SUA Là HARANGUE QUE LE CARDIUAL DE PELVÉ FIT AUX ESTATS
Afon grand amy tu sçauras par ces vers,
^ue les Elstats furent hier ouverts,
Ou Ton a faict maintes belles harangues:
IMlais sur tous ceux qui ont le don des langues ,
Ce grand prélat, et cardinal de Sens,
Par son discours nous a ravy le sens:
Veux tu Fouir, detoupe tes oreilles,
Dit la chanson , et tu orras merveilles ' .
11 a parlé du père Prêt ion',
' Cette chanson, qui fat faite sur le duc de Mayenne, à Totrca- *^0D de certaine mésaventure, se lit dans 1 édition de 1694 , où L« charlatan cspa^ol est représenté jouant du luth. La voici :
Que chacun preste l'oreille.
Et vous orrez tantost merveille De l'e^et du catholicon :
La drogue est si souveraine Qu'elle a guéri monsieur du Maine De la morsure d'un faux c. .
' Allusion à Yoperœ pretium de la harangue du cardinal de Pelvé, tome I, page io3. Ce qui a donné lieu à l'auteur de faire
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SUR LA MESME HARANGUE
Les frères ignorants ont eu grande raison
De vous faire leur chef, monsieur Tillustrissime.
' Ce quatrain et le suivant se trouvent à la fin de la LarangL-MC? (lu cardinal , 1. 1 , pa[r. 1 1 8 et 119. On fit encore contre le canlim 21. 1 de Pelvc beaucoup d autres vers tant latins que François. No nous bornerons à citer ceux-ci :
QUATIlAin SUR LA VIK DU CARniRAL DE PELVÉ.
Estant solliciteur il eut tant de pratique, Qu'il en fust conseiller, puis evesque hérétique ; Il devint tôt après archevesquc de Sens, tniiu , faict cardinal , il a perdu le sens.
^:i>TTAPIIE.
Icy (',it , comme on dict , de guerre le flambeau. Passant , n'approche pas trop près de ce tombeau .
^r ceux qui ont ouy vostre belle oraison , 311s ont bien reconnu pour ignorantissime.
t,'%/%/x^/%f%'%^m^^ii^%/%^^^kf%f%/%i^^%^%^i/%rv%/%/%'%/%/%'\/%/%'
SUR LE BRUIT QUI COURUT
W "VOULOIT FAIRE UN PATRIARCHE EN FRANCE, ET SUR LA PENDERIE DE QUATRE DES SEIZE.
Père sainct, France vous eschappe, Si on y faict un anti-pape * :
Que ta De sois épris du feu qui tout consume. IJn flambeau mal éteint bien souvent se rallume.
l^a question relative à l'établissement d'un patriarche en France,
Vous la perdrez, pensez-y bien :
Tel chasse à tout qui ne prend rien.
Les maheustres et politiques, Quoyquils se disent catholiques, Ne seront jamais bons romains, Les hujjuenots encore moins.
Le pauvre Paris tant endure Qu'impossible est que plus il dure.
Pensez-y bien si vous voulez, On y pend desja les zelez.
rje Seize ils sont réduits à douze *, Et faut que le reste se houze ' Pour après les quatre premiers Estre perchez conmie ramiers.
fut a{»it6e en iSpa. Ce patriarche devoit être Renaud de Bea^J***' archevêque de Bourges ; mais le nouveau cardinal de Bour^B^o^ s'opposa, sous différents prétextes, à ce quon établît en Fr^""*** cette di[rnité. Son véiitable motif étoit l'impossibilité dans laqi-^^ ^"^ il se voyoit d'y prétendre, attendu qu'il s'étoit fait dispensent" « ses vœux. Ce projet de créer en France un patriarche ayan*^ ^ l'enouvclé, ne fut pas une des moindres raisons qui décidé m ^n^ le pape à rcconnotre Henri IV.
' « Celui qui fit ces vers, dit Cayet dans sa Chronologie iV^»*^"" « nairc, se trompoit de penser qu'ils ne fussent que seize - '** « ctoiont plus de quatre mille. »
' C'est-à-dire, mette ses houzeaux. Nous avons conservé cette locution proverbiale, et l'on dit : // peut tnettre aes guettes, il p^^^ mcitrc se% hottes , pour mar(]uer qu'un homme est menacé de '^ mort ou de qucKpie catastrophe prochaine.
QUI FUT MIS PRISONNIER A LA BASTILLE
Qu'est-ce qu'a fait celuy que 1 on cncoffre?
Des angelots ^ il avoit en son coffre.
O le meschant qu'au cachot ^ il soit mis , 11 a logé chez soy les ennemis.
' Il parott que Fauteur de cette épigrammc a cru que ceux qu'on
idoît les seize y étoient proprement les quarteniers des seize de Paris; et ce qui le lui a fait croire, c'est que le conseil se DOXDXDoit le conseil des seize quartiers : mais de ces
e (|iiaiteniers il n* y en avoit véritablement que cinq qui ap-
tinssent à la faction des seize.
CTétoit une espèce de monnoie marquée d'une figure d'anye.
^'édition de 1699 porte qu'en prison.
LES ZELEZ UE L'UNION
Dieu gard messieurs les catholiques, Sans croire en Dieu, ny en son fils,
' Les (IciTiiùres éditions portent courants la ville.
' Henri in fut assassiné le i*' août 1 689, jour auquel OD rc
Qui avez mangé les reliques Et avallé le crucifix.
On pense que c est pour vos zèles Que Ton vous nomme les zelez :
Mais vous avez ce nom des aisles, Parce que si bien vous volez.
L'esprit malin qui vous manie Sous couleiu* de religion , La France a razee et unie :
De là est dicte FUnion ' .
SUR LES DOUBLES CROIX
DE LA LIGUE ^
Mais dites-moy que signifie
Que les ligueurs ont double croix?
^ '^BitiQde Saint-Pierre-aux-Liens. Les ligueurs de Paris qui avoient ^^''^'iblemeiit haï ce malheureux roi, se voyaut délivrés par sa ****^da siège de leur ville, ordouDèreut qu en mémoire d*un évè- 81 fevorable pour eux, ou fcroit des feux de joie tous les ^ pareil jour.
Ces jeux de mots, qui seroient aujourd'hui d*un fort mauvais , étoient alors très en usage dans les vers comme dans la e.
Les croix de Lorraine qui étoient figurées ainsi +.
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C'est qu en la ligue on crucifie Jesus-Ghrist encore une fois.
A M. DE LA CHAPELLE-AUX-URSINS
Les advis des François tous à un se rapportent Quand ou parle de vous, la Chapelle aux Unâm, Vous vous advisez taixi, et n estes des plus fins, Qui en la ligue entrez quand les autres en sortent '
' François Juvenal des UrsiDS, appelé alors M. de la Glup aux-Ursins, quitta le parti du roi en avril iSga, de dépit, é on, de ce que le roi voyant M. de Givry, coloiiel-génénl cavalerie légère, dan(rereusement blessé devant Rouan, témoigné qu'il ne connoissoit personne dans son armée 9 ca|)able de remplir cette place, à laquelle cependant Bf. d sins aspiroit.
A L'AVOCAT D'ORLEANS
Si pendre te voulois, tu ne ferois que bien, Pnisqu on ne peut avoir de toy miséricorde :
*■ Le Chapeau rouge en Grève. Voyez tome I , page 1 64 , note '. * Boucher avoit demandé cinq ou six évéchés ; et tout ce qu'il avoit pu faire avoit été d'obtenir, après bien du temps et plusieurs
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Mais si lu veux sauver quelque peu d(* ton bien , Va te jetler en Teau, tu gagneras ta corde ' .
TUEZ EN ALLANT VEOIR LE DUC I)K PARME
Un certain président, Triboulet * surnommé, Suyvit monsieur Itoland, esclievin renommé.
Pour saluer le duc de Parme et de Plaisance : Il avoit deux chevaux meilleurs François que hiy. Qui contraincts d y aller en ont eu tant d'ennuy. Que tousdeuxendeux jours sontmoilsdedesplaisance.
^/«/v x/«/v^r%/%*«/»/% "«.-«rv %/%/%-»/%<% '^>'«/«%/%«^'%-«/xx/«>^ '
SUR LE MESME SUJET
Cocher quand tes chevaux moururent, Parceque trop foit ils coururent,
actions qui méritoicnt la corde, une pension sur le petit évêché de Fréjus, et enfin une autre sur celui de lUïauvais.
' Cette pensée, touchant Louis d'Orléans, se trouve dans T^ntichopinus à la page 7 de 1 édition de Chartres.
* Rabelais donne ce nom à certain fou natif de Rlois, que Panurge consulta sur son manaf[e. Tribonlct signifioit propi'ement un homme ayant l'esprit troubU^^ et l'on avoit coutume de dire fn6ou/e-ménage pour signifier fruiià/e- ménage On croit que le |HTSonnage désigné ici sous le nom de Trihoulct est Antoine
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Tu devois en tel accident Metti'e au coche le président :
Car à ce qu'on dict, aux rcquestos Luy seul vaut bien deux grosses bestes.
DU DUC DE GUISE
La ligue, se trouvant camuse ^ Et les ligueurs bien estoiinez, Se sont advisez d une ruse , C'est de se faire un roy sans nez.
Heonequin-d'Assy, que dcThou traite de homo bonus ou iVhomme simple.
' L'un étoit le duc de Mayenne, appelé liufalo par les Espagnols, et lautrc le duc do Guise qui étoit canuis.
' Ces vers se trouvent dans la harangue du recteur Rozc, 1. 1, pag. 157.
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SUR LE VOEU
d'un NAVIRE d'aBGENT FAIT A NOSTRE DAME DE LOBETTEy PAR MARTEAU, PREVOST DES MARCHANDS. I SgO.
Faire aux saincts quelque vœu en péril de naufrage, Et puis s en acquitter quand on est au rivage, C'est chose bien louable, et blasmer ne la veux: Mais qui est Finsensé qui veut payer ses vœux Estant encore en mer au fort de la tempeste?
Thevet ne vit jamais une si grosse beste '.
* Thevet étoit un ignorant fort présomptueux qui apporta da Levant un fort gros crocodile que l'on appela la grotte héte de Thevet. G est principalement par allusion aux animaux prodigieusement gros qu*il assuroit avoir vus dans l'Inde , qu*on dit ici quU ne vit jamais une si grosse beste que le docteur Boucher qui avoit fait aux ligueurs parisiens la proposition du voeu dont il s'agit.
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DU CHEVALIER D AUMALE
Celuy qui fuit , il eschappe souvent :
Mais qui tient bon et se met trop avant.
Souvent se perd , et est troussé en maie :
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Je m en rapporte au chevalier d'Auinale * :
Combien qu'il eust aux mains quelque vertu , S'il cust des pieds aussy bien combattu A Sainct-Denys, comme à mainte rencontre.
Nous ne plaindrioas icy sa mal-encontre.
\UTRE.
Celuy qui gist icy tut un liardy preneur', Qui fit sur Sainct-Denys une fine entreprise: Mais sainct-Denys plus fin que cet entrepreneur Le prit et le tua dedans sa ville prise.
AUTRE
Sainct-Authoine pillé par un chef des unis.
Alla comme au plus fort se plaindre h sainct*Denyâ ,
Qui luy a de ce tort la vengeance promise.
En peu de temps après ce pillard entreprit
De j)rendre sainct-Denys, mais sainct-Denys le prit,
Et vengea dessnz hiy Tune et l'autre entreprise.
' Voyez, par rapport au rlievalirr d'Aumale, les vers qui se trouvent dans la description des pinas dv tapisserie y t. I.p. 36.
' Ces vers et les suivants se trouvent dans la description des jnt'i'V^Jc tapissifric^ t. I, p. 4'»
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SONNET
SUR CE QUE LEDICT CHEVALIER d'aUMALE FUT TUÉ PRES LE LOGIS DE l'eSPEE ROYALE.
omme jadis on vit quand le grégeois orage UT les mers de Neptune eut sa foudre eclatté , "trébucher Polyxene, et d'Achille irrité lia tombe ensanglantée sur le troyen rivage ;
domme Jules César d'ambitieux com'age , Qui ITlstat renversa de la grande cité, Xnnemy de Pompée , et de la liberté, Gheut percé de cent coups aux pieds de son image ;
Ainsy à Sainct-Denys lennemy de ses roys , Auprès de leurs tombeaux a rendu les abois:
Victime trop tardive à leur cendre immolée.
Croyons plus que jcimais, croyons qu'il est un Dieu : Voyants de ce rebelle et la peine, et le lieu, Mesme qu'il est tombé soubs la royale espee ' .
* Claude de Lorraine, chevalier de Malte, que les politiques de Paris appeloieDt le lyon rampant de la ligue y à cause de la férocité de ce prince et parcequ il éloit colonel de Tinfanterie de la ligue, avoit fait une entreprise sur Saint-Denis dans la nuit du 3 janvier iSgi.Tout lui réussit d'abord si heureusement que lui
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SUITE
SUR LE MESME SUJET
Il est un Dieu punisseur des rebelles,
Vengeur des roys, qui leurs justes querelles
Prend en sa main, et les va soustenant.
Tel ne Ta cru, qui le croit maintenant.
Ce chevalier que n'aguere on vit estre
Tant cnnemy de lïlstat de son maistre,
Si fier, si rogue, et si audacieux,
Qui de son chef pensoit toucher aux cieux,
Est trébuché d une griefve ruync ,
Ou la poussé la vengeance divine.
Â Sainct-Denys il est mort étendu.
Tombé aux lacs par luy mesme tendu:
De son oi^eil s'est faicte la vengeance
Près des tombeaux de ces vieux rovs de France
De qui les os reposants en ce lieu
et les siens se croyoicnt cntièi-ement maitrcs de la ville; mais peu de temps après les assaillants furent repoussés avec une perte de trente ou quarante hommes, tant tués que prisonniers. Parmi les morts que le gouverneur de Vie fit tous apporter devant l'hôtellerie, ayant pour enseigne Vesftee rojale, se trouva le corps du chevalier d'Aumale tout sanglant et tout défiguré, ce qui donua lieu de supposer que ce prince avoit été tué sous Tenseigne de ï'i'SpcL r*\Yale.
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Semblent bénir la justice de Dieu,
Qui a voulu pour la foy violée
Geste victime estre aux roys immolée,
Et que le corps fust mangé des souris • :
Tant mignarde des dames de Paris,
Auparavant qu'en juste sépulture
On cust porté son orde pourriture
pour faire entendre aux plus grands des unis,
C^u ainsi faisants, ainsi seront punis.
Cette particularité qui a déjà été mentionnée dans la descrip- ^ des pièces de tapisserie , tome I , page ^5 , note ^, donna lieu ^ ^igrammes suivantes :
Slure salax animal nulluro est magis, ndde rapaxque :
Ât magis iste salax , et magis iste rapax.
9il minun est igitur, si extincti fuDos honorant
Mures qui iuter eos rex statui poterat.
Qui est ce corps qu'embaumé dans Paris L'on porte en terre avec pompe royale?
Cest , ce dit on , le chevalier d' Aumale , Qui la couronne en Sainct>Denys a pris.
Pourquoy u a-t-on apporté les souris Et tant de rats trouvez dedans sa bière?
Ceust bien esté , ce dit une tripière , Pour les zelez de Paris un repas.
Un autre dit, c'en est la fourmilliere Que ce Paris ; mais il ne le sait pas.
{Mém. de la ligue, t. IV, p. 363 et 364.)
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EN LATIN
Ut Phi'ygio cecidit Priamcïa littore Virgo ',
Ad busti hostilis marmora jussa mori : Ut gcneri ad statuam non uno Julius ictu,
Et Victor victi corniit ante pedes, Sic kostis reguin, regum ad monumenta suorum
Procumbens, mérita caede, cruentat humum.
Niinc gaudete pii: nam cùm kaec regalibus iinibris
Victima dat pœnas, et probat esse Deos.
SUITE
SUR LE MESME SUJET
De la fureur qui vous conduit *
Vous vouliez Sainct-Denys surprendre,
' Ces deux épigrammes latines sont de Nicolas Rapin, c^ ^ trouvent dans ses œuvres (liv. f, p. i8 de ledit, in-4" de 1610 ^•
' Cette pié<!e de vers et la suivante manquent dans plusic éditions.
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11 vous a pris le voulant prendre Dessuz la glace d'une nuict.
De glace sont tous vos desseins Ils sont fondus en la mesme heure, Qui dessuz la glace s asseure Bien souvent tombe sur les reins.
Le faict eu vous je recognois Vostre chef y laissant la vie , Je pardonne à vostre folie , La faim chasse le loup du bois.
Ha ! il ne faut pas faire ainsy D en vouloh* aux saincts et aux sainctes, Saincte-Menehou faict ses plaintes Que le vouliez forcer aussy.
Mais Dieu qui cognoist vostre cœur.
Et qui des siens a tousjours compte.
Vous donna la perte et la honte Qui sont les armes du ligueur.
Sainct-Denys prince de la foy Se plaist avec les catholiques , Et tient ceux là pour hérétiques Qui ont assassiné leur roy.
Sainct-Denys tient comme en depost De nos roys les corps honorables.
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Vous autres, ligueui's misérables.
Vous vouliez troubler leur repos.
Ne vous prenez jamais aux saincts; Sainct-Denys le patron des Gaulles Vous a faict tourner les espaulles, Et renversé tous vos desseins.
EN SA FAVEUR
Les Destins vous avoyent promis L*honneur d un riche diadème, Mab vous faictes mentir Tbemis Pour vous fier trop à vous mesme.
Les oracles ont double sens, Chascun ne les peut pas comprendre ; Et pourquoy à vos partisans Ne les avez vous faict entendre?
Vous pensiez tout seul estre fin Et tout seul faire vos affaires, Mais je trouve que vos confrères Ont mieux entendu le Destin.
Bien que vous ayez le chef gros Et plein de beaucoup de caboche, Vous n'avez sceu prendre à propo Un heur qui vous estoit si proche.
C'estoit du règne Mcmphien Que parloit la ssiincte prophète, Sachant combien l'Egyptien Feroit cas de si grosse beste.
Et non du royaume gaullois Que vous pensez tenir en bride.
Mais il ne reçoit pour ses roys Que ceux de la race d'Alcide.
Monsieur, changez vos vain projets.
Vous n aurez poinct de droict en France.
Nous voudriez vous rendre subjects Contre la fatale ordonnance?
Courez ou le sort vous conduit.
Le peuple du Nil vous souhaitte ; Mais helas qu'il sera séduit S'il juge le bœuf par la teste !
SONNET
SUB LA RETRAITE DU DUC DE PARME
Mais ou est maintenant ceste puissante armée, Qui sembloit en venant tous les dieux menacer?
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Et qui se promcttoit de rompre et terrasser La noblesse fran(;oise avec son prince armée?
Ce superbe appareil s'en retourne en fumée.
Et ce duc, qui pensoit tout le monde embrasser, Est contrainct, sans rien faire, en Flandres rebrosser, Ayant perdu ses gens, son temps, sa renommée.
Hemy, nostre grand roy, comme un veneur le suit,
Le presse, le talonne, et le renard s enfuit,
Le menton contre terre, honteux, despit, et blesme.
Espagnols, apprenez que jamais estranger
N'attaqua le François qu'avec perte et danger :
Le François ne se vainc que par le François mesme.
SONNET
A TOUS CEUX DE LA LIGUE
François desnatiu'ez , bastards de cette France Qui ne se peut dompter que par sa propre main, Despouillez maintenant ce courage inhumain Qui vous enfle d'orgueil, et vous perd d'ignorance:
Petits princes lorrains, quittez vostre espérance : Ne suyvez plus l'erreur de cet asne cumain , Qui vestu de la peau du grand lyon romain , Voyant le vray lyon perd cœur et asseurance.
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Et vous, Parisiens, ou aurez vous recours?
Il faut bon gré mal gré , sans espoir de secours,
Vous ranger au devoir, ou les loix vous obligent. Mais si vous irritez vostre roy contre vous, Vous serez chastiez : les enfants et les fous. S'ils ne sont cbastiez, jamais ne se corrigent.
DES SRIGNEUnS
DE VITRY ET DE VILLEKOY
QUI ONT RECONKi; LE ROY.
LTInion s'en va desunie, Tesmoins Vitry et Villeroy.
A Dieu en soit gloire infinie , Louange à eux, honneur au roy.
Ce lieutenant imaginaire , Ce grand colosse enflé de vent , Qui pensoit le roy contrefaire, Sera gros Jean comme devant ' .
La ligue à se perdre commence.
Dont bien confus sont les meschants:
■ Qaciqo'accident fait-il que je rentre en moi-même , Je suis Oros-Jeaii coinine devant.
(La portai ME.)
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Esteintc en sera la semence,
Par bart, ou par glaives trenchants:
(iens de sang^, de sac, et de corde, Qui vous faites nommer zelez: Criez au roy miséricorde, Ou au gibet vous en allez.
Seize, Mont-faucon vous appelle, A demain, crient les corbeaux.
Seize pilliers de sa chapelle Vous seront autant de tombeaux.
AU ROY
SUn SA TROP GRANDE CLEMENCE.
C est bien une vertu belle entre les plus belles, D'estre doux aux vaincus , et pardonner à tous ; Mais gardez-vous du trop, mesme envers les rebelles, Car César en mourut , grand prince, comme vous.
EN LATIN
Magna quideni in magno virtus clementia r^e, Hostibus est semper parccre velle suis.
Sed nimia haud tuta est clementia: curia quondam Testis Julsei cœde cru enta ducis.
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G estoit jadis vertu à un roy mag;nanime , Faire grâce et pardon aux plus g;rands ennemis ; Mais depuis que Cesai* à mort fut aiusy mis, De vertu que c'estoit, c'est maintenant un crime.
EN LATIN
è, fiiit ducibus magnis clementia virtus: Pèst, fuit haec virtus, extincto Caesare, crimen.
AU ROY
Prince victorieux, le meilleur des humains * , Dieu de sa main a mis deux sceptres en tes mains, Et ta au throsne assis de ti*es longue durée, Maugré tous les efforts d'Espagne conjurée:
Les vœux des bons François à la fin sont ouys: Tu régneras en paix, race de sainct Louys:
* Ces vers fureot faits pour Henri IV dans le temps ou Ton ne savoîtpas encore comment on pourroit le sacrer, la ligue occupant alors la ville de Reims, où se faisoit ordinairement le «acre de nos rois.
Nul ne te peut osier ce que le ciel te donne: Quand tu commanderois sans sceptre et sans cour Pour cela toutesfois moins roy tu ne serois, C'est la vertu qui sacre et couronne les roys.
EN LATIN
Invicte princeps, et tui decus secli, Solio in avito te ipsa collocant fata ; Manuque tradunt gemina sceptra felici , Ex hoste ibero quae recepta gestabis :
Hoc una quondàm de tribus soror nevit :
Quin si negetur capitis aureum insigne , Sacrumque olivum regibus datum gallis, Quod praepes alto candida attulit cœlo , Non id vetabit more quin patrum règnes, Regem coronat, regem inaugurât virtus '.
' Ces vers sont de Nicolas Rapin , et les précédents sont bues à Passerai.
Plus que Tasue apuleyen :
Mais quoy? la mort n espargne rien,
II n y a chose si parfaicte
Qui ue soit par elle deffaicte :
Aussy son destin n'estoit pas
Qu*il deust vivre exempt du trcspas :
Il est mort, et la Parque noire
A leau du Styx la mené boire,
Styx , des morts Teternel séjour
Qui n est plus passable au retour :
Je perds le sens et le courage
Quand je repense à ce dommage,
Et tousjoui*s depuis en secret
Mon cœur en gémit de regret :
Tousjours, en quelque part que j aille,
En lesprit me revient la taille.
Le maintien et le poil poly
De cet animal tant joly,
J ay tousjours en la souvenance
Sa façon et sa contenance :
Car il sembloit le regardant
Un vray mulet de président,
Lorsque d une gravité douce.
Couvert de sa petite housse.
Qui jusqu au bas luy devalloit ,
A Poulangis il s en ail oit
Parmy les sablons et les fanges
Poitant sa maistresse à vendanges.
Sans jamais broncher d un seul pas,
Car Martin souffert ne leust pas,
Martin qui tousjours par derrière
Avoit la main sur sa croupière.
Au surplus un asne bien faict,
Bien membru, bien gras, bien refaict,
Un asne doux et débonnaire,
Qui n avoit rien de lordinaire,
Mais qui sentoit avec raison
Son asne de bonne maison :
Un asne sans tache et sans vice,
Né pour faire aux dames service.
Et non point pour estre sommier
Comme ces porteui's de fumier,
Ces pauvres baudets de village,
Lourdauts , sans cœur et sans courage,
Qui jamais ne prennent leur ton
Qu'à la mesure d un baston.
Vostre asne fut d'autre nature, JBt couroit plus belle advanture, Car, à ce que j'en ay appris, U estoit bourgeois de Paris:
Et de faict par un long usage U retenoit du badaudage * :
£t faisoit un peu le mutin
.abclais (1. 1, ch. xvii) parle déjà des badauds de Paris, et 1, qui vivoit vers le milieu du quinzième siècle, en avoit
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Quand on le sangloit trop matin.
Toutesfois je n ay cognoissance S'il y avoit eu sa naissance :
Quoy qu'il en soit, certainement Il y demeura longuement, Et soustint la guerre civile Pendant les sièges de la ville.
Sans jamais en estre sorty, Car il estoit du bon party :
Dà, et si le fit bien paroistre, Quand le pauvret aima mieux estre Pour ninion en pièces mis, Que vif se rendre aux ennemis :
Tel Seize qui de foy se vante , Ne voudroit ainsy mettre en vente Son corps par pièces estallé, Et veut qu on Testime zélé.
Or bien, il est mort sans envie , La ligue luy cousta la vie :
Pour le moins eut il ce bonheur, .
Que de mourir au lict dlionneur.
Et de verser son sang à terre
aussi parlé. Témoin le quatrain si connu qu il composa, dil au moment de subir son jugement :
Ne suis-je badaud de Paris?
Do Paris, dy-je, eo-pres Pontoise?
Or d'une corde d'une toise Saura mon col que mon cul {)oise.
Parmy les efforts de la guerre,
Non point de vieillesse accablé,
Rogneux, galeux, au coing d'un blé,
Plus belle fin luy estoit due :
Sa mort fut assez cher vendue.
Car au boucher qui Tacheta
Trente escuz d or sol il cousta :
La chair par membres despecee
Tout soudain en fut dispersée
Au légat, et le vendit on
Pour veau peut estre, ou pour mouton.
De cette façon magnifique , En la nécessité publique, O rigueur estrange du sort!
Vostre asne, ma commère, est mo rt :
Vostre asne , qui par advanture Fut un chef-d'œuvre de nature.
Depuis ce malheur advenu Martin malade est devenu , Tant il portoit une amour forte A ceste pauvre beste morte!
Helas! qui peut veoir sans pitié Un si grand effet d'amitié?
De moi, je le dy sans reproche, Quoy que je ne fusse si proche Du deff unct conmie estoit Martin , J'ay tel ennuy de son destin.
Que depuis quatre nuicts entières
Je n ay sceu clorre les paupières:
Car lors que je cuide dormir, Je me sens forcé de gémir, De souspirer, et de me plaindre :
Mille regrets viennent attaindre Sans cesse mon cœur, et lesmoy Ne déloge point de chez moy :
Depuis cette cruelle perte Mon ame aux douleurs est ouverte, Si que pour n avoir plus d ennuy, Il faut que je meure après luy.
On le fit mourir en la fleur de son aage, le mardi 38 daoust iSqo.
^fc^^^^^^/^^^^%^^^^^^%%<%<^^/%/»-%/v%'%<x/%'%/%<^^-*-^ -x/«/v«/«/^^/%r».x/»/v^/«/^V^^«^k'WV%/v'%/%>«
ET D* AUTRES CHOSES Q1]*IL A APPRISES DE L*AI7THECR
Messieurs, le profict que j ay faict à Timpressioii et au débit de ce discours ma rendu plus désireux de sçavoir qui en estoit l'authcur ; car depuis que la copie françoise m'en fut premièrement donnée à Chartres au sacre du roy ^ par le {jentil-homme duquel jay cy-devant faict mention; j'ay veu plusieurs doctes hommes, et moy mesme ay bien aysement jugé par le style et le langage du livre qu'un Italien ne peut avoir faict un ouvrage si françois et si poly, qui montre une parfeicte cognoissance de toutes les affaires, et du naturel de toutes les personnes plus signalées de France ; tellement qu^il faut par nécessité que ce soit unFran-
' Ce discours est tourné avec beaucoup d'esprit et d'originalité , et c'est peut-être la partie de la Satyre où Ton s aperçoit le mieux du perfectionnement de la langue.
* Henri IV fut sacré à Chartres par Nicolas de Tbou, évéquc de cette ville, le 27 février 1594.
çois qui Ta faict, bien entendu et rompu à la co et que le Florentin qui lemportoit en son pay auquel son valet le desroba avec la valise , ^^^ — -m^ si tourné de franc^ois en italien pour le faire en Italie; c'est pourquoy je me suis travaillé 'a un soin merveilleux pour descouvrir celuy à qg^^m^i nous estions redevables de cest ouvrage, quL a donné tant de plaisir et de contentement à t(yvM^ les gens de bien ; mais quelque perquisition qii ^ j'en aye peu faire, je nay trouvé personne quM m en ait dict de bien certaines et asseurees nou-velles, ne parlants que par indices, soubçons, et conjectures; jusques à ce qu'un de ces jours, comme j estois presque désespéré d'en rien sqavoir, se vint de fortune adresser à moy, par la rue, un grand vieil homme fort maigre et pasle, que j'ay depuis ouy nommer maistre Paul Ypragmon % qui me demanda d'abordée si c'estoit pas moy qui avoit imprimé le Catholiœn. Je fis difficulté du commencement de le luy confesser, craignant que ce fust quelqu'un qui y fiist nominé dedans , et s'en sentist offensé, comme aucuns ont faict ^ : non , non , dit il , ne me celez point ce que
' Voyez Ta vcrtis sèment.
' Un homme officieux, qui se mêle volontiers desaffoires des autres. I^a véritable oilLographe seroit Eupragmon.
^ On a vu dans le cours de la Satyre et des notes que uous y
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tout le monde sçait; j'estois à Tours quand vous
Vimprimastes premièrement *, et sçay bien le nom
de ceux qui vous en donnèrent la copie originale ,
mais peut estre que ny vous ny ceux qui vous lont
donnée ne sçavez pas qui en est lautheur; alors
voyant qu'il en sçavoit tant, je ne peus luy nier
<lua la vérité je lavois imprimé à Tours, mais que
je ne 1 avois peu achever qu'au temps qu'il fallut
plier bagage pour s'en venir en ceste ville , après
^e les Parisiens furent retournez à leur bon sens,
^ reduicts en l'obéissance du roy . Cela vous a bien
accédé, dit il, car auparavant que l'eussiez mis
^ vente, on en avoit desja veu plusieurs copies
imparfaictes , et barbouillées, qui avoyent donné
plus d'envie de veoir le reste bien limé et mis au
iiet Mais vous vous estes trompé en vostre epistre
avons attachées que plusieurs ligueurs qui étoient revenus avec mpressement à la cause royale eurent le crédit de s'en faire oster. Nous avons rétabli leurs noms dans Tintérét de rbistoirc. Des considérations contemporaines ne doivent pas influer sur le ju> gement de la postérité.
' Cette première édition, si équivoque, puisqu'il y en a cinq au moins qui portent la fausse date de i SgS , étoit donc imprimée à Tours. Entre celles que nous connoissons, nous regardons comme Foriginale de Tours celle où est représente un charlatan debout et jouant du luth. Voyez, sur cette édition en particulier, et sur rhistoire bibliographique de la Satyre Menippée en général , les détails dans lesquels nous sommes entres à ce sujet dans notre préface.
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liminaire \ d'avoir dict que ce fust un Italien qiiî le fist aux Estais de Paris; car je sçay fort bien le nom de celuy qui la faict, et qui ne se tient p^s loin d'icy. Alors je fus tout rejouy de ceste rencoi:^. tre , et le priay fort instamment de me le nommer au moins s'il m'estoit permis de le sçavoir, parc^ que j'avois beaucoup de choses d'importance ^ luy dire pour son bien et honneur. Je vous dir^-v* dit il , son nom , et vous enseigneray son logis , ^ la charge de ne les révéler à personne; car il ^^t homme qui n'ayme pas estre tant visité. Ceux cj-ui vous ont rapporté qu'il estoit d'Italie, se sont al^tj. sez d'une lettre seulement : il n'est pas dltali^^ mais d'Alethie ', qui est bien loing de l'autre , et ^^t natif d'une petite ville qu'on appelle Elcutherci \ habitée et bastie par les Parisiens, qui ont gueir^x^ continuelle contre les Argyrophiles et Timorxm.2-
* L'édition de 1699 porte luminaire , qui est absurde coTrMvne presque toutes ses leçons.
* Le pays de la vérité, (fui est bien loin de Vautre. Cette fi- pigramme est d'une grande finesse.
* C'est-à-dire libre. Elle est petite, parcequ'il y a peu de ^^sm capables de professer dans les temps difficiles les sentiments c:| «.si y donnent le droit de cité. Toutefois elle a été bâtie et habitée ipar les Parisiens , mais par une espèce particulière de Parisiens qui ^ ^nt continuellement en guerre avec les Argyrophiles et les TimomcM. ^-^es , ou si l'on veut avec les hommes avides d'or et de distinctions ^ nation foi-t puissante et populeuse. Ce genre de fiction s'est ur» ^ycu usé depuis, mais il étoit alors aussi neuf que spirituel.
, nation fort puissante et populeuse ; son nom le seigneur Agnoste', de la famille des Misoenes*, gentil-homme de bonne affaire, et point trompeur, qui ayme mieux le concile de vin^ que de Trente; vous le recognoistrez parce qu'il est tjousjours habillé d'une façon , et ne change jamais d^accoustrements 9 comme s'il avoit à penser et Ifouvemer des lyons. C'est un grand petit homme qiii a le nez entre les deux yeux, des dents en la lK>iiche , et la barbe de mesme , et se mouche volontiers à ses manches. Vous le trouverez à présent logé en la rue du Bon Temps , à l'enseigne du Riche laboureur ^, et va le plus souvent se pourmener Wx carmes , parce qu'il les ayme fort ^ ; et là dessnzme recommande, car j'ay affaire ailleurs pour kspacquets venuz de Rome, cjui asseurent que nofitre absolution ne tient plus qu'à un filet à ce bout de Tan. Comme il eut dict ces mots tout bru-
* loCODDU.
' Ennemis des nouveautés.
* De vin (de vin^t) que de Trente. C'est-à-dire homme de
plaitira et peu soucieux de débats religieux. Le reste de cette description fantastique convient très bien à un personnage qui ▼eat rester inconnu.
^ Allusion, par antiphrase, aux malheurs du tempsdclahgue.
* Le mot carmes ne doit pas s'entendre ici des rehgicux de ce nom, mais des vers (n carmiuibus); parccquc Nicolas Kapin,
l'on des auteurs du Catholicon , aimoit beaucoup les vers et en faisoit d excellents.
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tivement, il passe outre, et me laisse encore en suspens , toutesfois aucunement plus satisfaict que je nestois auparavant, puisque je sçavois le nom et le lo(];is de mon authcur, et du niesme pas m en vay par tous les quartiers de Paris m'enquerîr de la rue et de lenseiçfne qu'il m'avoit donnée ; mais point de nouvelles de trouver ny de Bon Temps, ny de Riche liaboureur; j usay les jours suyvactts trois paires de souliers , ou environ , à courir 1 ^* rues sans rien apprendre; bref, j'y fusse encor**' sinon que je rencontray j)ar hazard un honness-'"*^ homme que j'avoy ouy dire autrefois estre Par*^*** sien, auquel je fy la mesme demande que j'a desja faicte dix mille fois à autant de personm inutilement. Cestiiy-cy me dict avoir ouy dun {gentil-homme d'Eleutliere, de la famille d Misoquenes , mais ne sçavoit si c'estoit celuy qu je demandoy, parce qu'il y en avoit plusieurs d ce mesme nom en Alethie. Je le priay de me ce duire au lopis de celuy qu'il cognoissoit, ce qu fit ; et enfin après beaucoup de tournées et vi par des ruelles escartecs, il me monstra un peter huis bas, ou j entray sans frapper, et trouvay e une petite chambre haute, assez gaye, et bi meublée, un homme de belle représentation, a puyé, et lisant sur un livre, approchant au pi près de la taille et façon que ce maistre Paul
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]avoit descrit. Je liiy demanday (salut et révérence présupposez) s'il nestoit pas le sei{;neur Ji^noste Misoquene. On m appelle bien Misoqu^ne, dit il, mais je ne suis pas Afjnoste: celuy qa^ demandez est mon parent proche, et semoirs tous deux d'un pays et d'une ville ; mais il »evdL mal aysé que le puissiez trouver pour le pr^^i^t? ^^^ ^^^ logis est plus caché que le nid d'une tortue; toutesfois si voulez quelque chose de luy> je len pourray advertir d'icy à quelque temps. Monsieur, luy dy je , je croy que c'est luy nui est autheur de ce petit Discours de la tenue les Estats de Paris, et du Catliolicon d'Espagne, |U*il a intitulé Satyre Menipfjee. Je luy en ay, dit 1, ouy parler ainsy. C'est un œuvre, luy dy je, qui a esté moult bien receu, et que j'ay imprimé, (je suis typographe à vostre commandement) sans cognoistre sa valeur, parce que je n en ty du commencement à Tours que sept ou huict cents exemplaires ' ; mais sitost qu'il a esté veu à Paris , ou je Fay apporté avec mes presses et mes meubles, tout le monde la trouvé si beau et si bien faict, qu'on
' G*est sans doute beaucoup pour un livre devenu introuvable; mais que dire de cette édition des Colloques d*Érasme, imprimée par Simon de Colincs à vin^-quatrc mille exemplaires, et qui n*est pas plus commune aujourd'hui que le traité De tribus im postoribus?
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y a couru cominc au feu, et a fallu que je Taye imprimé en trois semaines quatre fois ', et suis prest de rimprimer pour la cinquiesnie si j avoy commuui([ué seulement demy heure avec Fautheur. .lay souvent ouy dire à mon cousin, dit alors cest honneste homme , qu il estoit bien marry que cela avoit este mis en lumière sans qu'il Teust reveu, et retranché plusieurs choses, qui peut estre se trouvoyent passables lorsqu'il le composa, mais au temps ou nous sommes pourroyent enjjendrer quelque scandale, et offenser des personnes de qualité qui y sont nommées ou désignées; car ceux qui ont recogneu et amande leurs fautes, méritent quou en supprime et ensevelisse la mémoire plustost que la rafraischir et perpétuer par des escrits piquants et facétieux ; aussy lay je ouy plaindre d un libraire, qui , par avarice ou jalousie des autres, a faict imprimer cet œuvre en ])etits caractères mal corrects et mal playsants ', et a esté si téméraire d'y oster et d y adjous-
* Comme il n'y a aucune raison de supposer ici une hypeiiiole de libraire, ces quatre éditions et celle qu il commence feroicnt, avec 1 édition originale de Tours, et celle dont il est question dans la note suivante, sept éditions que l'on confond sous le nom d'édition ori(>inale.
' Cette édition n'est pas plus facile à trouver que les autres, mais nous avons dû rejeter si's leçons particulières, puisqu'elles étoient tlésa vouées par to< auteurs.
ter ce qu'il a voulu, ce que la justice ne devroit pas endurer; toutesfois l'argument est public, ou chascun peut faire des additions qui servent à la matière; car au reste, je sc^ay fort bien que mon cousin n'en veut ny n'en espère honneur ou louange. Alors je luy demanday s'il n'y avoit point moyen que je pusse veoir ledict seigneur Agnoste ; et il me fit response que non pas pour lors, parce que son cousin se renfermoit quelquefois pour huict jours sans veoir personne ; mais que si je vouloy sçavoir quelque chose de son intention, il pensoit me pouvoir satisfaire tout autant que son cousin mesme, à cause quHls avoyent souvent devise ensemble sur le mesme sujet, et sur ce qu'on luy venoit rappor ter tous les jours des propos qu'on tenoit au palais et par la ville touchant son livre. Je prendray donc la hardiesse, luy dy je, puisque je ne puis avoir cet heur de le veoir, de vous demander quelques doutes ou je veoy beaucoup de personnes, 8*ahurter, et ne s'en pouvoir pas bien résoudre: premièrement il a affecté ce tiltre nouveau de Satyre Menippee que tout le monde n'entend pas , veu qu'aux copies à la main, y avoit C Abrégé ^ et CAme des Estais: ceste question, dit il, ne peut tomber qu'aux esprits ignorants : car tous ceux qui sontnourris aux lettres sçavent bien que le mot de a. i4
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satyre ne signifie pas seulement un poème de mesdisance , pour reprendre les vices publics ou particuliers de quelqu'un, comme celles de Lucilius, Horace, Ju vénal, et Perse; mais aussy toute sorte d'escrits, remplis de diverses choses et de divers arguments, meslezde proses, et de vers entrelardez, comme entremets de langues de bœuf salées. Varron dit qu on appelloit ainsy anciennement une façon de pastisserie, ou de farce \ ou Ton mettoit plusieurs sortes d'herbages et de viandes : mais j'estime que le nom vient des Grecs, qui introduisoyent sur les eschafauts, aux festes publiques, des hommes déguisez en Satyres qu'on feignoit estre demy-dieux lascifs et fblastres par les fbrests, tels qu'on en présenta un tout vif à Sylla, et que sainct-Hierosme raconte en estre apparu un à sainct-Anthoine : et ces hommes ainsy déguisez, nuds et barbouillez, avoyent pris une liberté d'attaquer et brocarder tout le monde impunément : on leur faisoit anciennement dircL leurs vers injurieux tout seuls, sans autre sujets que pour railler et mesdire d'un chascun : puis or:^ les mesla avec les comédiens, qui les introduisis:^
' Le rapport de ces deax homonymes, une farce de cuisioiessï
une farce d^éciivain satyrique ou facétieux , n'a jamais été ma -^
que d'une manière plus claire, et il est peut-être inutile de monter plus haut pour trouver l'origine de cette allusion.
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rent parniy leurs actes pour faire rire le peuple : à la fin les Romains plus graves et plus sérieux les chassèrent du tout hors des theastres, et en leur place y receurent les mimes, et pantomimes; mais les poètes ingénieux s'en servirent à contenter leur esprit de médisance, qu'aucuns ont estimé estre le souverain bien , et s en trouve assez en nostre pays deParisie, qui ayment mieux perdre un bon amy, qu'un bon mot ', et un brocard appliqué bien à propos. Ce n est donc pas sans raison qu on a intitulé ce petit discours du nom de Satyre, encore qu'elle soit escrite en prose: mais fercie et remplie d'ironies gaillardes, piquantes toutesfbis et mordantes le fond de la conscience de ceux qui s'y sentent attaquez , auxquels on dit leurs veritez : mais au contraire faisants esclater de rire ceux qui ont l'ame innocente et asseuree de n'avoir point desvoyé du bon chemin. Quant à iadjectif de Menippee, il n'est pas nouveau: car il y^ a plus de seize cents ans que Varron, appelle par Quintilien et par sainct- Augustin le plus sçays^nt des Romains, a faict des satyres aussy de ce nom , queMacrobe dîct avoir esté appellees Cyni- (ju^s et Menippees, auxquelles il donna ce nom à
* C^ttc expression est restée, parccqu elle exprime avec beaucou ip de justesse et de vivacité un des principaux défauts du rare national.
cause Je Menippus, philosophe cynique, qui en avoit faict de pareilles auparavant luy, toutes pleines de brocards salez, et de gausseries saulpoudrees de bons mots pour rire, et pour mettre aux champs les hommes vitieux de son temps. Et Varron, à son imitation, en fit de mesme en prose, comme depuis fit Petronius Arbiter, et Lucien en la langue grecque, et après luy Apulée, et de nostre temps le bon Rabelais, qui a passé tous les autres en rencontres et belles robineries ', si on veut en retrancher les quolibets de taverne, et les saletez de cabarets ^. Je ne sçay donc qui sont ces délicats qui trouvent mauvais si , à Texemple de ces grands personnages, on a voulu donner à un ouvrage semblable un tiltre semblable au leur, qui s'est faict commun et appellatif , au lieu qu'il estoit auparavant propre et particulier ; comme n a pas long temps en a usé un docte Flamand antiquaire ^. Voylà ce que je vous puis dire
* Mot employé ici comme synonyme de farces. Il est formé de Robin y sorte de nom souvent employé, au lieu du nom propre, dans les épigrammes satyriques et autres ouvrages comiques.
* C'est dans le sens et presque dans Fexpression le jugement de La Bruyère et de Voltaire.
' Il y a une Satyra Menippea de cunaeus , dont les premières éditions sont à-peu-près contemporaines de celle-ci. Courval Sonnet, poëte du commencement du dix-septième siècle, 9 donné aussi le nom de Menippées à des satires en vers qui ne sont pas
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pour ce regard : si vous desirez quelque autre chose, je vous en diray mon advis : je suis, luy dy je alors, abondamment satisfaict quant à ce tiltre : mais on est fort en dispute qu'a voulu dire Fautheur par ce mot de Higuiero dinfiemo; car il y a beaucoup de personnes qui ne sçavent que c'est, et y font des interprétations cornues, auxquelles, à mou advis, il n a jamais pensé. Je sçay bien, dit il, quil y en a qui se veulent jouer sur Faffinité des paroles, les uns pour se donner carrière , et les autres pour tirer Fautheur en envie : mais il y a bien loin de huict à dix huict, et fprande différence entre aspirer et siffler'. J'ay cent fois ouy dire à mon cousin, et je sçay aussy bien que luy, que Higuiero dinfiemo, ne signifie autre chose , en langue castillane , qu un figuier d*énier: car les Espagnols conune les Gascons tournent les F en H % hacer, liarina, hijo, hogOy higo ; faire , farine , fils , feu , figue. Cela n'est
sans mérite. II étoit né à Viit: qui avoit déjà produit Olivier Basselin, et qui a produit depuis deux des meilleurs poètes de Tépoque actuelle, MM. Castcl et Chencdollé.
' Il y a ici en effet quelque interprétation cornue dont il nous est impossible de nous rendre compte, et qui repose sur une de ces affinités de paroles que l'on essayeroit inutilement d'expliquer aujourd'hui.
* Tourner les f en h et vice versti esl une soi*tc de mutation très commune dans les langues. On peut ajouter aux exemples de
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maintenant que trop commun à Paris, ou \^^ femmes ont appris à parler, aussy bien qu a le feir à lespagnoUe. Ce qu il dict donc que la drogue di charlatan espagnol s appelloit Higuiero dinfiemo est pour plusieurs raisons : premièrement que l figuier est un arbre mal-heureux et infâme, du- — quel les feuilles, comme il se trouve dans la . Bible, servirent jadis à couvrir les parties vergogneuses de nos premiers parents après qu ils eurent péché, et conmiis crime de leze majesté contre leur Dieu, leur père, et créateur: tout ainsy que les ligueurs pour couvrir leur désobéis- sance et ingratitude contre leur roy et bienfaic- teur, ont pris la religion catholique, apostoliques et romaine, dont ils pensent cacher leur honte et^ leur péché. C'est pourquoy le catholicon d'Espagne , c est à dire le prétexte que le roy d'Espagne? et lesjesuistes et autres prêcheurs gaignezdes doublons d'Espagne ont donné aux ligueurs séditieux et ambitieux de se rebeller et révolter contre leur roy naturel, et légitime, et foire la guerre plus que civile en leur pays, se peut fort proprement appeller figuier d enfer : au lieu que celuy [dont Adam et Eve couvrirent leur manifeste, estoit le
l'auteur, houcr de fodere, fœinina de homo, hàbler de fabularCf et cent autres.
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figuier de paradis. Et depuis ce temps là, cest arbre a toujours esté maudit et diffamé entre les hommes, et portant ny fleurs ' ny embellissement quelconque, et le fruit mesmes en a esté traduit à nommer la plus deshonneste partie de la femme % et la plus sale maladie^ qui naisse aux endroits qu ou ne peut nommer. Vous n ignorez pas aussy que les anciens tenoyent cest arbre entre les gibets : comme quand Timon Athénien voulut en arracher un qui luy faisoit nuisance en son jardin^ auquel plusieurs sestoyent desjà penduz, il fit crier au trompette , que si quelqu'un s y vouloit pendre, il se depeschast dy venir, parce qu'il le vouloit faire arracher. Pline nous apprend que cest arbre n a aucune odeur, non plus que la Ligue : 4}ull perd aysement son fruict , comme a faict la Ligue : qu'il reçoit toutes sortes d'antures, comme la Ligue a receu toutes sortes de gens , et qu'il ne dure gueres en vie, non plus qu'a faict la Ligue : et que la plus grande partie du fruict qui paroist du commencement ne parvient point à maturité, non plus que celuy de la Ligue. Mais ce qui luy
* Le figuier a des fleurs comme les autres arbres, mais elles soDt celées , et les mystères de sa reproduction s'accomplissent flous on voile. Il étoit naturel de le consacrer à la pudeur.
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convient encore mieux , et qui a des conformité-^ avec la Ligue, plus que sainct-François n'en ^ avec nostre Seigneur ' : c'est le figuier des Inde^ que les Espagnols mesnies ont nommé figui^^ d'enfer : duquel Mathiol dit sçavoir pour le vi-^^ que qui en coupe seulement une feuille, et ^ plante à demy dedans terre, elle y prend racii^^ , puis sur cette feuille, croist une autre feuille , ainsy feuilles croissantes sur feuilles , ceste pla^^^^ devient haute comme un arbre, sans tronc, s^ tige, sans branches, et quasy sans racines : de çon qu'on la peut mettre entre les miracles de ture. Y a il rien si semblable et rapportant à Ligue, qui d'une feuille, c'est à dire d'unpe commencement est devenue pièce à pièce, dui personne à l'autre en ceste grande hauteur nous l'avons veue % et neantmoins par faute à\ voir un bon pied , et un fort tige pour la soubst« nir,s'en est allée à bas au premier vent? Ce ne pas tout. Ce figuier des Indes, appelle figui< d'enfer, produit des fruicts semblables aux figu< communes , mais bien plus grosses : finissants le devant en une couronne (ce sont les propn mots de Mathiol) de couleur entre verte etpoi
* Allusion au livre ridicule des ConformUé& , par Barthélemi Pise, réimprimé sous le litre iX'Alcoran des cordeliers. ' L'édition de 1599 ajoute, égale à un grand estât
i*é*c : le dedans n est qu'une poulpe comme en ys figues, mais pleine d'un suc si rouge qu'il îrit les mains comme les meures, et faict uriner lage comme sang, dont beaucoup de gens ont -MjÊ. MT. Avez-vous pas veu que la Ligue a eu de meseffects? ses fruicts ont esté gros, et plus enflez les communs, et leur fin estoit une cou- :: c'est à sçavoir la couronne de France, à lelle elle tendoit : la couleur en estoit verte et ge; verte, pour la resjouissance qu'elle eut de jsaort du feu roy, dont elle a long-temps porté •soharpe ; et rouge , tant pour se marquer aux irx*ces des Espagnols, que pour le sang quelle >uIoit espandre des bons François. Ce figuier enfer est si fréquent en Tisle espagnoUe nouvelleent descouverte aux Indes, qu un autheur ita- Mi dit que tout en est plein, et qu'il y vient Kunoie par despit jusquesaux cours des maisons, y a un autre médecin espagnol nommé Juan agoso*, qui escrit de la propriété d'une huile 'on appelle du figuier d enfer, en ces termes :
C^c Juan Fragoso qui vlvoit dans Je seizième siècle étoit de èdc, et l'emplit auprès de Philippe H les fonctions de médecin d^ chirurgien. Il composa tant en espagnol qu'en latin pluiv^s ouvrages relatifs à son art, entre autres un discours sur ^vomates, les arbres, les fruits, et les autres drogues simples OMrk retire des Indes orientales, et qui servent en médecine (Ma* A 1572, in-S*»).
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« Algunos modernos que escrivieron cosas de lie « Indias Occidentales hacen capitulo proprio M un aceyte que llaman de la higuera del infierno « y dicen venir de Gelisco provincia en la nuev « Espana » ; et un peu après il dit , « Siendo el-J " mismo como es con nombre de cherva , o eatapu — i< cia mayor ; que los Italianos llaman palmachmti ^ « o mira solis. » Qui monstre que ce que les Ita- liens appellent ^co d infierno y est appelle par les - Espagnols higuera dinfiemOy ou en castiUan Ai- guiero d'mfienio. Voylà donc les raisons qui lont^ meu de nommer le catholicon d'Espagne figuier— d enfer, parce que les Espagnols appellent ainsy — ce figuier des Indes qui porte son fruict plein de=sang, comme a faict la Ligue : et si on veut encore passer outre , et dire que ce figuier est le palmar, vous y trouverez mille autres conformitez qui seroyent trop longues à discourir : et entre autres celle qu un médecin afFricain a escrite , que de larbre du palmar seul, on peut faire touts les utensiles et provisions dun navire, et le navire mesme : et que le fruict s'applique à tous usages, et sert de pain, de vin, de linge, de vaisselle, de table, de couverture de maisons, et bref de tout ce qu'on veut ' : comme la Ligue du conunence-
' Voyez clans Rabelais les vertus du Pantagruelion , auquel
t ment a servy à toutes sortes de pens , de toutes
l sortes d'espérances, et de moyens pour couvrir toutes sortes de passions, de haine, d avarice, d'ambition, de vengeance , et d'ingratitude. Il y a bien un autre arbre que Baptiste Ramuse appelle higuerOf et dit qu'il le faut prononcer par quatre syllabes : mais ce n'a point esté l'intention de mon cousin d'en parler, non plus que du lathyris, ou dis l'iielioscopion , que le grammairien Nebrissense appelle aussy higuera del infierno^ parce que les sore|^i*s et sorcières en usent ordinairement pour ^ix-C5 leurs charmes et enchantements, comme les llgruLCurs se sont servis de la religion catholique pomxr charmer et enchanter le peuple. Mais cela , ce xxie semble, doit suffire à ceux qui veulent deviner, ou disputer sur ce mot : quelques uns ont rapporté à mon cousin qu'on a trouvé mauvais qu^il y ait mis les noms pi*opres d'aucuns seditieiji.x et principaux autheurs de tout le malheur de la. France : mais je luy ay ouy dire qu'il estoit d'un pays, ou l'on appelloit le pain pain, et les fig^os figues * . Ceux qui avoyent livré pour de l'ar-
lautear a peut-être pensé, en faisant tous ces frais d'érudition pour expliquer un mot tombé de sa plume au hasard, et avant <{^*il se fût avisé d y voir un texte si fécond en développements.
' J'appelle un chat on chat , et Rollet ou fripon.
Il faut se rappeler que Boileau étoit ne à langlc du quai des
gent leur propre ville au roy Philippe de Macédoine , se plaignoyent bien que ses soldats après la reddition les appelloyent traistres, et leur repro— choyent leur trahison : je ne sçauroy , dit le roy que vous y faire; mes soldats sont grossiers e lourdauts qui appellent les choses par leur nom Ceux qui après avoir faict révolter les villes con le roy, et faict la guerre tant qu ils ont peu tenir exercé toutes sortes de tyrannies sur le pauv peuple, et ruyné tous leurs voisins, et qui voyants ne pouvoir plus subsister, et ny avoi plus rien que prendre , ont vendu chèrement l places au roy, et livré les pauvres habitants à mercy, seront bien marris si on les appelle trais très: mais si sera il mal aysé qu'il nen eschapp quelque mot aux Parisiens, mesmement contre ceux qui ont pris de Fargcnt , et qui ont marchande et barguigné }K)ur pai*venir à un certain prix, j'en veux avoir tant. Car encore qu'ils ayent làict ce qu'ils doivent, comme les juges qui font la justice qu'ils sont ten uz faire, si est ce qu'en prenant de largent ils ont tout gasté , et ne doivent plus recevoir d'honneur de leur bicnfaict. Ils ne peuvent se sau-
orfèvres , dans la chambre même où la Satyre Menippée a été composée, celle de Jacques Gillot, chanoine de celle sainte Chapelle qui est l'Ilion du Lutrin. Un des pei'Sonna(jes de ce poëme s'appelle Gilotin.
Ver qu'on ne les appelle traistres, coneussionaires,
marchands et vendeurs de leur pays, et n'y a que
Dieu seul qui puisse faire que les choses faictes ne
soyent faictes : encore ne le peut il faire que par
ibubly qu'il peut induire en nos esprits pour ne
nous souvenir plus de ce qui s est passé *. Et sur
ce porpos un de nos poètes, dont nostre ville
d'Eleuthere est assez bien fournie, a dict en six
petits vers , ces jours passez :
Ceux qui vendent au roy, par ces ferres ci villes , A beaux deniers comptants , les places et les villes , Encore, à mon advis , luy font ils bon marché : Car pour un peu d'argent s'exposants aux envies , Us vendent quant et quant leur honneur et leurs vies : Jamais homme de bien sur ce train n^a marché.
TToutesfois il s'en trouve quelques uns qui s'es- -ts du commencement laissés emporter au tor- .tde la ligue, fust ce pour crainte de perdre lem:tr religion, fust ce pour affection particulière 7îls portoyentaux chefs du party, ou pour quelindignation et haine qu'ils eussent conceue contre le feu roy , se sont d'eux mesmes soubmis à recognoistre le roy présent si tost qu'ils l'ont veu catholique , et ont remis en sa puissance les
' Dans Tédition de 1699 on trouve hsséy qui est sans doute une faute typographique.
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places qu'ils lenoyent, sans marchander, ny ciltrer ea composition avec leur maistre : el ceux La sont plus excusables de leur première erreur qu les autres: voire méritent recommandation t^^ lotianfiej et d'estre mis aux chroniques pour avoi^S délivré leur pays de la tyrannie espagnole , comn^^ OD y veoit ceux qui délivrèrent la France desA^^ {;lois, dont sont veouz tant de beaux prcvileg^^ octroyez aux Ëimilles, aux villes et comniunauterz^= qui d'elles mcsmes secouèrent le joug estrang^i^ pour se soubraettrc à la douce puissance de le u i i-oys uaturels. Mais ce qui fasche ie plus tousL ^ jjens de bien, est de veoir ceux qui ne l'ont fiiLcz que par force et nécessité, estre neantmoinscBPc;»sez, receuz et bien vcneuz , et se (glorifier qu'ils son^ cause que le roy est coaverty. Ceux là me fijaf I soubveuir d'une re&ponsc que fit le grand Pabiusà un capitaine romain gouverneur de Tarente,qui, ■ après avoir laissé perdre la ville par la trahison des citoyens, se vantoit d'avoir esté cause qu*dle fut reprise par Fabius : à la vérité, dit Fabius, je ne l'eusse point reprise uy recouvrée sî tu ne l'eusses perdue ' : aussy se peuvent ces gens îcy vanter qu'ils sont cause de tant de trophées, et
' Cerli , rrtpoHdà FaUia , Tati firtJiJistei
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de triomphes que le roy a acquis en reconquérant son royaume; car sans leur trahison et rébellion , il n'eust pas tant gaigné d'honneur à les subjuguer et TBTïQeT à raison *. J'en veoy d'autres qui n'ont hougé de leurs maisons et de leurs ayses , à deschirer le nom du roy, et des princes du sang de France tant qu'ils ont peu, et qui ne pouvants plus résister à la nécessité qui les pressoit, pour avoir eu deux ou trois jours devant la réduction de leï^r ville, quelque bonsouspiret sentiment de mieux faire, sont aujourd^huy neantmoins ceux qui parlent plus haut, et qui ont les estats, offioeSy 6t récompenses, et se vantent d'avoir faict plus de services au roy et à la France , que ceux qui on t quitté leurs maisons et leurs biens et offices, pour «lyvre leur prince, et qui ont voulu endurer toutes sortes de nécessitez plutost que de conniver à la tyrannie des estrangers, tant Lorrains qu'Espagnols : mais cette plainte mérite une autre Menip- I)ee : je ne vous diray plus que deux petits quatrains que deux de nos compatriotes firent sur le champ une ibis que nous discourions sur ce mesme «ujet.
■ A.U lieu de cette phrase, Tédition de iSgg porte: Car sans 'HBfcison et rébellion , i7 neust pas tant gaigné de batailles ny pris ^ "^ilieSy ny mérité tant d'honneur par la clémence dont il a usé en Itfiâr endroit.
Si les mauvais François sont bien récompensez: Si les plus (^ens de bien sont les moins avancez, Soyons un peu meschants : on ^^uerdonnc ■ Toffens^ : Qui n'a point faict de mal n'a point de recompense r
L autre tout à Tinstant poursuy vit en autant vers, non moins à propos que les premiers:
Pour estre bien venuz , et faire nos affaires Durant ce temps fascheux , plein d'horribles Agnoste, mon amy, sçais tu que nous ferons?
Surprenons quelque place, et puis nous traîtteroiifr.
Je sçay bien qu'il y a des gens qui ne prennexit pas plaisir qu'on parle, et qu'on escrive ainsy librement, et s'offensent au premier mot qu'on mentoit ' nos afflictions passées : comme si , ap tant de pertes , ils nous vouloyent encore oster- 1« sentiment , et la lan{];ue ^, et la parole , et la liber-tjë de nous plaindre. Mais ils feroyent pis que Phal^ris ne faisoit à ceux quHl escoufoit dans son vesiii d'airain : car il ne les empeschoit point de crier, sinon qu'il ne vouloit pas ouïr leurs cris comxn.€
* Guerdonner^ formé de >tf«(^ prix, honneur, récompense, et de^i^a»/4i, donner, est un vieux mot qui signifioitla même chose que récompenser. On disoit aussi guerdon , pour signifier récompense.
' Ramentcr pour rappeler. Il a déjà été question ailleurs de la signification de ce vieux mot.
^ L'édition de 1699 porte : le sentiment de la langue. Mauvaise leçon.
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dliommes, de peur d'en avoir pitié, ains comme huriements de bœufs et de taureaiix pour desguiser le son de la voix humaine. Il est mal aysé que ceux qu'on a pillez, volez, emprisonnez en la Bastille, rançonnez et chassez de leur ville et de leurs charges, ne Jettent quelque malédiction sur ceux qui en sont cause , quand à leur retour ils trouvent ;, loiin maisons vagues, désertes , ruynees , ou il n*y € plus que les murailles , au lieu qu'ils les avoyent toitccs richement meublées, et accommodées de toutes choses. Qui pourra jamais estouper la houà la postérité, et Tempescher de parler du party , et de ceux qui Font enfanté, et allaité , M .qui le tiennent encore renfermé en chambre, ' k -nourrissent , et substantent de bonnes viandes pour le mettre un jour en lumière , et le faire veoir to<Qt formé , et tout grand , quand ils en verront le ' temps et la commodité? Jamais ne fut , et ne sera , Ï^ques loix et ordonnances qu on y puisse faire, 9*M la médisance ne soit mieux receue que la ^ 'OUange; mesmement quand elle est tirée de la ve- '^^é , etqull n'y ait cent fois plus de plaisir à mes- ^*i^ d'un poltron, qu'à louer un homme de bien. ^ ^%t la punition que les meschants ne peuvent ^^^tcr: et s'ils ont tous leurs plaisirs d'ailleurs, f^^'^r le moins faut il qu'ils ayent ce desplaisir, et ^^ "Ver sur le cœur, de sçavoir que le peuple les a. i5
deschire, et les maudit secrettement , et que les escri vains ne les espargneront pas après leur mort. Dieu mercy, nous ne sommes point soubs an Tibère qui espie les paroles des subjects , on qui fisuse de toutes ofFenses nouveaux articles de crime de leze majesté : il donne aux gens de bien autant de liberté qu'ils en doivent désirer : il cognoist le naturel des François, comme luy, qui ne peuve&t souvent souffrir ny toute la servitude, ny toute la liberté : aussy ne seroit il pas raisonnable de nfraischir à toutes heures, et à jamais nos vieilles c[uerelles, et user de façons injurieuses qui enpéschassentla reunion de son peuple à unemesme dévotion soubs son obeyssance ; car il faut plus tascher d'adoucir nos maux que de les aigrir: afin que nous nous rangions tous à Tancienne Méàté et humilité que devons à nos roys, sans partialité ny bigarrure: mais ausfây ne peut on trouver mauvais qu'on y pique ceux qui s y monstrent retifii^ et qui semblent quasy se repentir de s'estre repentis ' . En tout événement quand il n y dora qud le^ notoirement meschants qui s'en scandaliseront ^ je croy que les Parisiens ne s'en donneront guere^ de peine. Je ne doute point que le petit Olivici-^ et Boucher, et d'Orléans ne soyent maintenaiM'K
' Jeu de mot très piquant et plein d'originalité.
bien empeschez pour faire un anticatholicon et
des apologies contre des tableaux et tapisseries , car
ils ont loisir à revendre : mais on les y attend , si
lefars hicobrations le méritent. Quant à moy je
coBseilleray toujours à mon cousin de s'amuser à
autre chose qu'à leur respondre ; mais j'en cognoy
plas d'une douzaine en nostre ville à qui la peau
et la plume démangent, et n'attendent qu'un com-
pulsoire \ pour faire extraits , et vidimus ' de leurs
Menippees, beaucoup plus sanglantes que la pre-
Bûere. Si en apprenez quelque chose, mon bon
fluy, je vous prie, me le faire sçavoir : vous voyez
^mme pour vous contenter j'ay extravagué un
peu hors de nostre propos, et me suis quasy laissé
^J^Hporter à Kndignation que j'ay contre ces gens
)tii bastissent encore sur lès fondements de la
pX'emiere rébellion, et qui nous menacent de
JOuer des espees blanches, au lieu qu'ils n'ont
JOuë que des espees rabatues , et peu s'en a fallu
^ne je n aye destourné ma colère sur les jesuistes :
Viciais, à ce que j entends, ils ne la feront plus gueres
«Ongue en ce pays , et par ce moyen on ne trouvera
plus grand goust aux Espagnols : car à ce que di-
^it un député de Bourgongne, un Espagnol sans
im jesuiste est une perdrix sans orange. Mais
' Quune provocation ; du latin compellere, pousser. * Et revisions.
ppur retourner d'où nous sommes partis, je vous prie si reimprimez la Menippee, d'y efïacer les noms de ceux qui se sont renduz bons seryiteun du roy, et qui y continuent avec resolution : mais il y en a qui branslent encore au manche, et ont besoin d un an d approbation , auparavant qu'on sY doive fier , ny qu'on les ef&ce du livre. Toutesfois ce n'est ny à vous ny à moy den juger: le meilleur sera d'oster tous les noms propres, et n'offenser personne de ceux qui peuvent nuire et qui sont parmy nous : c'est ce que je vouloy vous dire pour le dernier ; et me lairrez , s'il vous plaist, eh repos, car il est heure de souper. Alors je cognus bien qu'il me vouloit donner congé de me retirer, et je luy dy, qu'il me pardonnast si je F»voy tant ennuyé, mais que j'avoy pris un si grand plaisir à l'ouyr, que le temps ne m'avoit point duré : toutesfbis qu'auparavant que partir je le vouloy encore advertir, que beaucoup de gens disoyent que la harangue du sieur d'Aubray estoit trop longue et trop sérieuse au prix des précédentes, qui sont toutes courtes et burlesques; et que je ne sçavoy que leur respondre, ny quelk en estoit la raison de l'autheur: je n'en sçay, dit il, non plus que vous : sinon que j'estime que mon cousin a voulu imiter le naturel dudict sieur d'Aubray, qui est ainsy abondant et copieux en rai-
sons , et qui ne trouve jamais fin de son sçavoir, ny de ses discours : et mesmement en un tel acte , auquel il a deu représenter tout ce qu^il sçavoit avec afiection de persuader. Mais en ce qu'on la iaict parler sérieusement , c est pour luy rendre plus de dignité qu aux autres précédents , qui sont tous cheLmes *, auxquels il n eut pas esté séant de faire dire rien de bon : et ne s'est trouvé que luy, en la
' Chelmey dans le dictioDnairede Trévoux , dans le grand yocabolaire François et dans le dictionnaire de Lacombe signifie rebelle , séditieux, mais il est à croire que les auteurs de ces^ lexiques, aq lien de rechercher Forigine de ce mot, n*en ont donné la définition que d*après le sens qu'ils ont cru devoir assigner au passage de la Satyre Ménippée où ce terme est employé; ce qui le donne à penser, c'est que le volumineux dictionnaire db Trévoux, qui donne toujours les étymologies, n'indique aucune origine du mot chelme , et se contente de citer la phiase de la Satyre Ménippée où il se rencontre, et il est assez probable que les autres dictionnaires TauroDt copié.
Chelme , dans le dictionnaire de Cotgrave, est rendu par a knave , a skellum , et par syncope skelm qui se trouve dans le dictionnaire de Boyer. Skellum ou skeim est défini par Johnson a vUlain, a scoundrel; et est rendu dans le dictionnaire des kinncr par veteratovy nehuXo yfurcifer. Ce mot , suivant Adcluug, est le même que skalm en soédois, sczelma en polonais , et schelm en langue teutonique d*où est dérivé Tallemand shelm qui signifie un homme vil et méprisable, un misérable. Un autre dictionnaire allemand porte ce qui suit : Schelm, cadaver projecti canisy vel aherius animatis ; posteh torqueri cœpit in hominent cadaveris instar abominandum ; indè schelm talis homo quem omnes tanquàm morticinum execrantur; quodconvicium indè ortum videturquàdy in quibusdam delictis et
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bouche duquel il (îist propre de dire vérité, et A.^ mettre avant chose qui servist a Imstruction cognoissance sérieuse des afiaires passées : voy toute la finesse qu on y entend , et la raison doK^ on doit payer ces délicats , en la puissance d quels il est de la ronger et retrancher , ou de n\ lire que le quart ou la moitié comme ils voudrons s'ils la rou vent trop longue : mais je m en rapport aux mieux entenduz, s'il y a rien qu on en puisse oster, et qui n y soit appliqué fort à propos : toutesfois à vous est permis la tailler ou ronger comme il vous plaira , je n en trouveray pas le vin pire, et vous prie pour la fin me laisser en pa^x. Sur cela je n*osay l'importuner davantage, encore que j'eusse grand désir de sçavoir, si luy ou le seigneur Agnoste
imprimis in desertione obstagii , corpora mortuorum insepulta poficerentur.
Quelle que soit Texplication que Ton adopte, il résulte uécessairement de celles qu on vient de dqpner que rhelme est dérir des langues septentrionales; et que les lexicographes s*accordeF à lui donner le même sens.
On a vainement consulté les diverses éditions du dictionna de r Académie Françoise, du dictionnaire étymologique de ' nage, aucune trace de ce mot, ou d un mot analogue n* a été tro« dans les dictionnaires espagnols ni dans le vocabnlaire de I demie de la Crusca, d'où il suit que Chelme non senlemef point une origine méridionale, mais encore ne s*est pas inti postérieurement dans les idiomes du sud de lEuropc. Il e< icment étranger aux langues orientales.
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n'avoyent rien faict sur la cause des jesuistes, mais
ÎJ jne coupa broche', et me dit: On a accous^
tatBé à la mode de nostre pays de dire ce qu on
pense. Je vous diray donc que je pense que c'est
355ez discouru pour cette fois, et vous prie encore
jxfx coup de me laisser en paix. Ce disant appella
son ^alet qu on vinst mettre la nappe , et j eus
Yionte de demourer plus long temps : m en vins
instruit de ces belles responses , desquelles je vous
ay voulu faire part, pour le contentement de ceux
qui sont conmie moy curieux de là vérité.
* Couper broche , couper court.
ESPAGNOLE
Sire,
imemoirede tant de bienfaicts que tout nostre î en gênerai a receu de vous, et reçoit jourment, et en souvenance du bon père Ignace e fondateur, qui estoit vostre subject naturel, environ cinquante ans ou moins, vous sça* 58 bons services que nous vous avons faicts , dedans que dehors vostre royaume, quand nous avez faict cest honneur de nous emap à ce qu'avez cogneu qu estions propres vos affaires , et selon le temps. Il n'y a celuy «tre royaume qui ne sçache, que la plus-part I qu'il vous a pieu nous commander, a esté lous si dextrement manié qu'en avez receu et et honneur. Si y avez faict despence , la B et le butin le vaut. C'est par nos travaux et os subtilitez qu'estes maintenant seigneur des i , desquelles tirez des doublons qui vous ont r, avec nos sermons et artifices à vous rendre ble possesseur de tant d'autres royaumes ,
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dont les couronnes vous chargent tellement qu*eii estes tout courbé et contrefaict. Ces doublons vous servent de charme si souverain , qu'avec icduy pouvez ensorceler, et faire rendre à vous les plus farouches et sauvages peuples. Quand aux meurtres et cruautez qui ont esté perpétrez , en vous acquérant ceste fine drogue , conune j e sçay qu^avous faict massacrer un petit monde de pauvres innocents, par les plus exécrables tourments qu^il est possible excogiter, cela vous est pardonné , puis^ qu en avez labsolution de vostre père confesseur, avec la nostrc qui ne vous manquera point. Cest de nostre invention toutes ces sortes de tourments et gesnes qui se pratiquent aujourd'huy par tous les pays de vostre obeyssance, et principalement es nouveaux conquis. Pcrillus ny fit œuvre , et le tout pour le plaisir et service de vostre majesté, comme d un second Phalaris. L'inquisition qui a tant de vogue par toute Testendue de vostre domination, est elle pas de nostre cru? Elle vous sert de mords, et d'esperon pour tenir et faire trotter qui il vous plaist. Si quelqu^un de vos subjects vous deplaist , ou les moyens d un autre vous plaisent, il ne faut que le signal à monsieur Finquisiteur, aussy tost avez la depesche de lun, et la bource de lautre. Bref sans icelle, tous les pays que tenez unis , se desuniroyent ; et m'asseure que
vos fecoades Indes, le Portugal, TEcosse, et tous YOS autres pays bridez par Tinquisition , vous jouefoyent de beaux tours sans icelle. Tel des vostres qui vous honore, qui vousmorgueroit : nous donnerons ordre à ce qu elle soit tousjours exactement observée, et lestablirons encore ailleurs, afin de nouft&ire, comme en vos pays caresser, embrasser, et honorer, connue petits dieux. Tout cecy ne dy je pour reproche , mais seulement pour monstrer que nous sommes acquittez des charges, aux^ quelles il a pieu à vostre majesté nous commettre. Helas! Sire, s'il eust pieu à Dieu donner heureux succez aux entreprises et desseins qu avions projettez sur la France , vous estiez trop fort. Il n eust resté que Testahlissement de nostre saincte inquisition : car autrement n eussiez jouy de lacquest pour vous rendre le plus grand roy de vostre race. Les Seize nagueres pilliers de Paris, et main* texiant de Mont-faucon, estoyent par nostre moyen pour vous. Ils vous avoyent passé contract de vendil^tion de la ville capitale de ce beau royaume, stipulants par nous vos très fidelles et loyaux ^Igents , et experts facteurs en ce traffyc. Ils avoyent j ^ touché une partie du prix , et estoyent prests de (W.ire la deUvrance de la marchandise, mais au f^rand desastre, ils s'y sont trouvez courts, je dy oourts attachez. Je ne sçay s'ils ont emporté avec
eux la bource , mais je suis asseuré qu'ils y ontdn moins laissé les pendants. Je ne puis parler de ceste renverse de fortune sans souspirer, car nom ne serions maintenant à chercher fortune aillenn. Vous sçavez, nonobstant le desastre advenu à œi saincts personnages, les hons devoirs qu'avoni faicts depuis. Nous avons suscité des assassins, pour vous destrapper de vostre capital ennemy. Nous fismes en sorte , et soubs main , qu'un nommé Pierre Barrière, soldat qui avoit suyvy le party de rUnion, homme grossier, et débile d'entendement : car ce n est pas aux plus fins que noiu nous adressons, vint se confesser à lun de nons. Il s accusa de quelque énorme péché, duqud il ne pouvoit avoir remission , sinon qu'il fist qudique grand coup pour trouver grâce devant Dieu, et éterniser sa mémoire. Que s'il pouvoit tuerie roy de France à présent régnant, qu'il ne pouvoit faire œuvre plus méritoire, et plus redondante à Fhonneur de Dieu , que ce coup.
Que la crainte qu'il pourroit avoir d'y perdre la vie ne le devoit empescher de passer outre. Qu'il y seroit assisté de la mesme. faveur spéciale de Dieu, que fut Judith qui tàa Holopheme, et retourna saine et sauve vers les siens, et Aod qui tua Eglon , roy des Moabites , d'un Cousteau , et n'en receut aucun mal. Qu'à ces exemples il devoit
bixe ce coup, afin qu'il peust comme eux aller tout droit au ciel: car comme il est escrit, cœlum mm patitur et violenti rapiunt illud, qu a tout le moins il seroit canonisé , comme avoit esté de firaische mémoire frère Jacques Clément. Voylà comme nous prenons les passages de la Saincte- Eicriture, laquelle est faicte pour nous, et non notis pour elle, afin d'embobeliner les pauvres gens. Ce soldat bien instruit, conune dit est, et mettant en devoir de s acquérir paradis, fut surpris à Meleun à no^tre ires grand regret, et en porta la foie enchère. Sur la fin de Tannée dernière, nous pratiquasmes un semblable coup , en la personne d un jeune escholier natif de Paris, lequel avoit esté instruit des son jeune aage en nc»tre collège ; et induit par les mesmes voyes quedessuz, se bazarda pour avoir place en paradis, aussy bien que les autres. Et de faict fit bien davantage : car il aborda jusques à la personne du roy, et luy donna un coup de Cousteau en la fiice^ pensant bien le porter ailleurs. Ce fîit un grand malencontre pour vous et pour nous, que ce ccup ne descendit plus bas; vous ne séries maLntenant en la peii^ que vous estes, et n auriez peuàT de perdre vos Pays-Bas , qui s ébranlent fort , et de tout ce que par droit de bienséance usurpez. Nevous estonnez point, Sire, nos ruses et subtilités
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ne sont point diminuées en nous , et semble qu ce roy nous craigne. Toutesfois sa cour de parie—-*" ment veille pour luy, et a jà faict pendre quelqi uns de nos compagnons et le reste de nous exilez de la France, sans y pouvoir avoir auconi retraite, a confisqué toutes nos possessions biens, dont ceux de l'université de Paris espereal en avoir des plumes. En vertu de larrest de cest^ cour souveraine, il nous a fallu deslo^er sans trompette , et aller chercher nostre houxifi adventure , la cherchants encore à présent. Of est il que peu de jours y a, ainsy que passions pays, arrivez que fusmes en une hostellerie , nous nous trouvasmes à table avec quatre compagnons divers de bonne adventure, lesquels nous entretinrent de discours tout du long souper, et entr autres nous contoyent merveilles du pays ou ils avoyent esté, signamment des régions de la lune, ou ils afifirmoyent avoir par lespace de sept mois séjourné. Us discouroyent de la manière de vivre , et de Y» trange façon des habitants de là, des singularités des lieux, et belles remarques quils y avoyent fiEiict^s, et particulicrement de la description au vray des prouesses d un valeureux chef de guerre, nommé Jean de Lagny qui avoit autrefois esté en France , et estimé le factotum du roy d'Espagne, ainsy parloyent ils. A ce discours nous pris-
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tous grand plaisir, et moy singulièrement, oyant parler de vostre nom , et de Tun de vos hallebardiers. Or après beaucoup d^antres discours , Viin d*iceux compagnons tira de sa malette un demy cayer de papier, et s'adressant à moy, me dit : Monsieur, de tout ce que nous avez ouy discourir en yoicy un petit recueil , que j ay dressé ; ^V0yez le plus particulièrement. Je le suppiiay de m'en donner une copie, ce qu'il fit, et estoit en la forme que je la présente à vostre majesté : la nuict auy vante, comme j'estoy couché, je suis certain que je %s ravy et transporté par quelque genius, dans une hotte, en ces régions, ou j ay trouvé ettre véritable tout ce qui est contenu au présent discours, auquel partant je nay ajousté ny diminué d un iota. L'occasion principale pourquoy je le vous présente, est pour supplier vostre majesté de vouloir dresser une armée , soubs la conduite du capitaine Cocodrille, ou tel autre qu aviserez pour la conqueste de ces régions de la lune nouvellement descouvertes. La prise ne vous en sera si pénible que celle des Indes, et vous asseure qu'y gaignerez davantage qu'en France. En ce pays là on ne trouve comme es Indes For soubs terre , mais es chausses d'un chascun. Quand vous aurez conqueste quelque coing de ce pays, qui sera, Dieu
aydant, en peu de temps, nous vous supplions afa. i6
fectueusettient de nous mettre en la première bourgade, et fonder un collège, et nous laÎMi faire du reste. Nous prescherons si bien , nous m» nierons si dextrement le baston, quen peud( temps en serez roy ; s*il ne tient qu a séduire h peuple , le faire rebeller contre son prince , lui apposter et envoyer des assassins , nous en Tien drons bien à bout. Les gens de ce pays là sercmt i vous, avant qu'ils puissent descouvrir aucunes d nos ruses. De ce vous supplions tant qu'il nous es possible: Sire, au nom de Dieu que faisons toui jours estre de vostre costé, ayez pitié de nous considérez que si ne nous placez en quelques un de vos pays, nous sommes en danger de demourc vagabonds comme les loups. En France la peste ye pour nous, en Allemagne la corde , en Angleten le feu . En Italie, et aux autres terres de vostre obey sance, nous ne pouvons y avancer de beaucou vos affaires, attendu que nostre principal mestic est, et ne sçavons presque autre chose, qua £di révolter les subjects contr.e leurs seigneurs, < brouiller leurs estats en vostre faveur. Je m'as seure que si employez quelque heure à la lectui de ce présent discours , vous serez d^autant plus ii cité à lavancement de ceste belle conqueste, afi de nous y envoyer en façon de colonnie , pour von y rendre le service que nous vous devons. Cepei
dant, Sire, nous prierons Dieu affectueusement qu'il vous en fiisse la grâce, et donne heureux succez à ceste saincte entreprise.
Voftre très humble et très obeyssant serviteur,
D. P. P., lESmSTB.
ifi.
riMPRIMEUR
AU LECTEUR
Amy lecteur, ce discours des régions de la lune, dédié au roy d'Espagne , m'est fortuitement tombé en main, l'ayant trouvé parmy des vieux livres, que j ay achetez que Ton vendoit publiquement J ay estimé m'acquitter de mon devoir de t'en faire part, d'autant qu'il traite de la descouverte d'un pays, ou peutestre tu n'as jamais esté : joint aussy qu'il profitera à ceux , qui , depuis septante deux lunes ou environ , ont trafiqué , dont plusieurs y ont esté de lafeste, qui n'en vouloyent estre,et s'en fussent bien passé. Je ne te le communique, afin d'imiter les damnables façons de ces lunatiques^ mais d'y faire ton profict de ce que tu pourras , et laisser courir le reste. Je sçay bien que chascun n'est pas né soubs une mesme planette, et qu'il s'en trouvera qui contrediront, et maintiendront qu'on ne sçauroit aller aux régions de la lune sans boire, comme l'autheur, et ses compagnons y ont esté. Outre cela , s'il y a chose au présent discours qui leur soit désagréable, je ne m'en soucie pas beaucoup : aussy n'est il faict pour ces
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ombrageux, à qui Dieu mesme ne sçauroit eomplaire, les uns demandants de la pluie pour planter des choux , les autres le beau temps pour aller à la chasse. La plus-part une paix tranquille ^ et d autres la guerre , car autrement ils ne sçauroyent fidre leurs besongnes. Les exploits de guerre faicts par feu Jean de Lagny, sur aucunes bourgades de la France, y sont despeints, tant pour soulager oeluy qui, en sa faveur dressera son histoire, que pour consoler et efiEsicer le deuil qu aucuns portent de la perte de ce valeureux champion. Or en attendant, qu'avec la grâce de Dieu , je te despresseray quelque chose de plus sérieux, je te supplie prendre en gré ce mien petit devoir. Adieu.
kfe^^
PRÉFACE
Ne VOUS soubvient il plu$ y gens de bî^i ^ d*a¥Mr leu aa chapitre dernier du second livre des Ghro» niques Paniagruelines, comme feu de heuveuie mémoire, maistre François Rabelais, voUs faisoît ample promesse de vous décrire la descente de son roy Panta^uel auji enfers , comment il confairtoit contre les diables, fit brusler cinq chambres d'enfer, mit à sac la grande chambre noire, jettt Proserpine au feu , rompit quatre dents à Liicifier, et une corne au cul. Et devant comme il trouva la pierre philosophale, comment il passa les monts Caspies , comment il navigua par la mer Atlantique , défit les Canibales , et conquesta les isles de Parlas. Apres comment il visita les régions de la lune, et pour sçavoir si à la vérité la lunen*estoit entière, mais que les femmes en avoyent trois quartiers à la teste; et autres mille joyeusetez, que le bon homme vous promettoit , n ayant pourtant teneu promesse* S'il vous en soubvient vous n'estes forclos de mémoire, ou moy mesme suis deceu en mes opistoriographes : si ay je à tout hazard, moy vostre très humble, entrepris ceste
.d^'tf^
charge en partie, pour vous rejouyr, certain qu'avez bonne envie de rire , puisque le monde est plus fol qu'il ne fat oncques. Vray est que pour le présent ne vous sera faict discours aucun que des régions de la lune , qu'avons courues , et visitées Fespace de sept ans, n en estants revenuz que depuis Uer^ et pource pouvez vous asseurer d'avoir icy marée fraische, j'entends nouvelles, très nouvdftes , quoy qu'une infinité de. prosagogides et courtiers y contredisent par une malice délibérée, 911 moins ne furent oncques ouyes celles que prefotement vous raconteray. Je me doubte bien que quelques uns des plus halbrenez , non d'entre vous, mais d'entre ces maranes , s'estonneront de premier abord , lisants ce tiltre : Nouvelles des régions de la Lune , se guementants avec leurs bouches baveuses , et nez relevez comme l'anse d'un pot, si faire se peut qu'ayons monté si haut sans tomber. Mais leurs fièvres maie mules, ne lit on assez d'exemples d'hommes qui ont esté ainsy joyeusement transportez, sans peine et difficulté jusqnes là, et plus outre? Que conte on de Triptolemus, gentil fallot, allant à chevauchon sur des serpents aislez parmy le monde? Comment y fîit Empedocles? Socrate ne vit il pas la troisiesme région de l'air dans une corbeille? Minos qui n'estoit decretaUste , bien qu'il fust grand juge , et roy
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de Crète, ne se trou voit il cha<]uemois au oonsâ de Jupiter? Ciceron ne met il son generectx Sôpion à trois grandes lieues par delà le soleil?nsgaie qui ne fut qu un cheval , franchit il pas bien avant par Fair, avec son cavalier Persee, pour la deli^ vrance d*Andromede au beau devant? Tiendrons nous pour fables ce qui est dit d^och , et aussy d*Elie , au livre sacro Sainct?
Que devint Romulus? ou s'enfuit le noble FertugaUn à la bataille de Cerisaies? Fut ce au trou de la Sybille , ou , conune aucuns ont voulu jazer depuis, soubs la cotte de sa grand' mère? Non, non, ce mai bayes, ce fut au pays de la lune. Ainsy n'avoyent garde les mastins de le mordre. Mais qu'est il besoin de tant suer après ces veaux de disme, pour leur faire croire vérité, puisque pour eux n'est faict le présent discours , ains seulement pour gais de bien , afin aussy de vous satisfaire selon mon petit pouvoir, et acquitter aucunement le susdit maistre François Rabelais envers vos seigneuries, comme estant grandement fort obligé au contract d'iceUes? Usant aussy exprès de ce petit préambule, comme pour descharger vos nobles et authentiques cervelles des brouillards ja des long-temps amassez par la malicieuse disposition de Fair, et souf&ement pestilentieux des cucuUes ; en sorte que, renduz sereins et nets comme pots escurez,
1 nuage de desdain et malveillance ne vous sche de veoir, lire et entendre ce qui vous lar moy icy dict et déclaré.
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CHAPITRE L
Comment Tantheur trouva trois compagnons en son chemin, et
de ce qu'ils rencontrèrent.
Vous devez donc premièrement sçavoir qu'un temps fut que tous les enfants perduz se rencontrèrent en un chemin, et fiit ledict temps aussy appelé le temps perdu ; car on ne la peu retrouver depuis , quelque diligence qu ayent faict les chroniqueurs ; estants cause de ceste perte les lunetiers de Calabre , avec la bonne intelUgance cpi'ils eurent avec le pape Grégoire, leur confeoCTé. En ce temps là, dy je, ne faisoit guère beau gaigner les pardons, car ils coustoyent cher. Les sages, contre l'ordonnance expresse, en furent frustrez. Les fols se donnoyent des coustes, car la presse estoit grande. Les riches devenoyent pauvres et les pauvres riches , par transsubstantiation de substance , que les alquemistes appellent. Les champs estoyent dans la ville, et la ville aux champs, qui est cas bien estrange* Plusieurs.
aSa SATYRE MENIPPÉE.
mouFoyent de ceste gprande maladie epidemiale qu'on appelle faute d argent, et si pour en avoir n y avoit qu à prendre. Pour bien courir on achappoit , pour bien courir on attrapoit. Chascun jouoit à j'en suis. Puis incontinent fut joué à ren* dez moy ma vache. Les montagnes estoyent en guerre contre les valees. Les campagnes eussent bien voulu estre bois, et les bois campagnes en plusieurs lieux. Bref, tout estoit en desordre, et se tenoyent les hommes au large , de peur de se blesser. Or comme l'heur voulut, je, qui vous fay ce présent conte, rencontray sur le grand chemin qui tire à Mirebeau, trois pèlerins, bons amis, et gentils compagnons, auxquels m*estant enquis de la retraicte, trou vay qu'ils alloyentchcr* cher fortune , cheminants tout leur petit pas : car de^urir fortune, se disoyent ils, il y a du dange™et veut fortune estre cherchée , courue point Pource me prièrent la chercher avec eux doucement sans m'eschauffer. Ou la trouverons nous, leur demanday je? De cela , me respondirent ils, nous ne vous saurions que dire : car fortune se trouve par rencontre , tel en est bien près qui en recule ; pource &ut avoir bon pied et bon œil pour la prendre; encore eschappe elle , si on ne la tient bien ferme. Ha! dy je lors, je vous quitte donc, mes bons amis ; car j'ay les mains foibles, difBd-
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lement pourroy je retenir ceste farouche dont me parlez. Quoy oyants les compagnons prest que j*estoy de me destourner du chemin, m'arresterent, et promirent sur leur serment, que je nauroy peine quelconque à ceste chasse , mais qu'eux porteroyent toute la fatigue ; et quand ils auroyent &ict fortune asseuree entre leurs mains, que j*aiiroy part à leur fortune. A quoy je condescendyvolontiers, et principalement à cause que je les voyoy si bons couillauds et trupeluz. Le premier et plus apparent d entre eux se nommoit en son Tillage Aliboron, joly monsieur ou maistre pour le moins, homme à tout feire, et grand raillard. Le second estoit Enguerrand, franc archer de Bagnolet, rond comme une pomme; ne pensez que cestuy soit sorty de la race d'Enguerrand de Marigny, qui faisoit du roy Charles VII sa fortune , dont mal luy en prit; car ledict compagnon n'estoit tel et haissoit à mort les financiers qui faisoyent de la bource de leur maistre mitaine. Le tiers sappeloit Roger bon temps, cogneu en maints lieux, mais qui pour les causes susdictes avoit abandonné son pays , non sans danger de se perdre. Ainsy tous trois bien délibérez suyvirent leur route, et moy avec eux. Mais oncques ne trouvasmes fortune, par lespace de dix-sept mois que fusmes à la chercher; seulement rencontrions
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au chemin plusieurs sortes de gens qui la cho"choyent comme nous. Entre autres vismes nn grand pendart, comme pourroit estre quelcju'un d'entre vous , qui disoit lavoir tenue long-temps dans un sac close, mais qu'elle luy estoiteschappee, à son grand regret, d'autant qu'elle lavoitmenaeé en eschappant. Aussy le vismes nous quelque peu de temps après branché dans un bois, oomme si c'eust esté un pourceau de Wesphalie. Ce qui nous fit croire qu'il luy avoit faict tort d*ainsy h tenir enfermée dans un sac. Une autre fois se ptsenta à nous un petit honmie, soldat à mon ans de la Ligue, Espagnol de nation, qui nous monstra un grand coup de taillade qu'il avoit sur l'es* chignon du col, remontant vers Taureille gauche à demy a vallée, nous disant qu'ainsy avoit Fortune vouleu qu'il eust sur l'aureille la prenant en patience, et espérant estre quelque jour guary. Je pry plaisir d'arraisonner, quant à moy, un certain mignon, fringuant, fraizé, miste, coint, d'assez bonne paste, qui venoit à la traverse, sifflant, chantant, riant, rigolant, donnant de la houssine à chascun pour la bonne fortune qu'il avoit trouvée en la cour, mais sa joye ne dura guère, car je luy fy paroistre conmie il s'estoit trompé, prenant botte de foin pour filet, renard pour marte, et hape lourde pour rubis. Nostre
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Enguerrand , dun autre costé, en rencontra un à qui il avoit esté amy, mais ne lestoit plus , lasseurant d avoir trouvé fortune par charmes , usant de chifires, et faisant d un 6 un 9, par révolution, et de cent, mille, par un caractère qu'il appeloit honnestement interest. Toutesfois n avoit usé de ce dernier, disoit le hère, que vingt ou trente SoêBj lorsqu'il estoit roy des deniers au Tarot, 4oiit je sceu très bien reprendre Enguerrand , disant quainsy ne luy faUoit abuser de Fortune, crainte qu'elle ne le prist quelque jour au colet, quand elle ne seroit en ses bonnes. Ne vous attendez donc, respondit le rustre, puisque craignez tant Fortune, de l'avoir jamais à vostre commandement : qui a peur des feuilles n aille au bois.
Ja n'aurez en ce temps rien D'elle, si estes gens de bien.
Et disoit vray : car, comme je vous ay ja dict, nous j)erdismes nostre temps en ceste chasse, dont se plaignoit fort Roger. Ge qui nous fit prendre enfin resolution de ne la chercher plus, puisque mesme tel la trouve qui ne la cherche
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CHAPITRE IL
Gomment nous nous retlrasmet dans un boit on Fortune, et trouvasmes une profonde
Maistre Aliboroa estant le plus aagé dV nous, avança aussy premier le propos de te ter de nostre entreprise puisque FortuiM presentoit, demandant avis à chascun de pour ce qui estoit à faire ; car nous ne sçavbBftfl^ loger, et estions devenuz vagabonds comOMt vres desbuissonnez , pauvres comme gaemtfbj^' malotruz, tout- crottez , depenaillez, dehii dez, maigres, rechigneurs, et halezde chand.
reste d'appétit ouvert, et prests de £aiire une bcmiiafiaire , si cas advenoit que quelqu'un nous isii^ : tast de nopces. Roger estoit d avis de s'y trooiif sans estre prié , car sa bedondainese travaiUoithkÉi fort, et les joues luy pendoyent au long de la ni* cboire comme à un vieil singe. Quant à mof, â me sembloit expédient de nous retirer dam qoér que bois espais, pour là estre aucunement à oont vert de la grande pluye qui tomboit pour lors, et si par fortune aussy quelque beste rousse se vonoit rendre à nous pour passer ceste faim stri^
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qui uous pressoii. Mais En(jucrrand ne \ieinsoit qu'à sa fortune, tani il esioït infortuné, et vouloit aller maijjré vent, malgré pluye, et raalfîrê ses jambes. Bastes! dit lorsmaistre Âliboron, parlant à moy, je trfiuvc ton conseil trcsbon, allons nous ralhiischir dans ceste forest prochaine; peut cstrc y trouverons nous eu que nous cherchons tant. Ce disant {;ai(;noil le devant, et aousapres,car nousiuy voulions obeyr eu tout et pur tout. C'cstoit à qui pliistost y scroit ; mais à l'entrée ftirciil appcrceuz de nous six yuettcurs de Fortune. Tiors demeurants court, bien estonnez, pensions à regaifjner la pleine, dont soudain coururent â uous lesdicts six guetteurs, eliascun la pistolecn main et le chien abattu. Ha ! dit Ro{;er, messieui's, nous sommes à vous, et de bon coeur. Voyez icy le f;cnouil bas, les mains levées, ne soyez sanguinaires. Qui vive , dirent les guetteurs? Vivons tous, respondit Roger, la larme à l'œil y et bons amis comme devant. Ou est la bource, demandèrent les guetteurs? Frelus, respondict Roger, moustraut sa pochette vuidc. Ha, ha, canaille, vous nous treuflez, répliquèrent les f[uettcurs, tue! tue! Ils vouloyeut tuer Roger, mais soudain se mit au devant noslrc maistre Aliboron , cl demandant congé de parler, leur Jicl enfin ; Seigneurs, qui que soyez, ayez com-
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passion de ceux qui se soubmettenl à vostrc tolonté; nous sommes pauvres pens, ()ui deptià dix -sept mois en (;à cherchons Fortune, et y a' consommé tous nos moyeu», en sorte que r pour ceste heure ne nous reste que les deots, i|iii sont a vostre service. Ce qu'oyants les guettetin, après nous avoir touillez haut et bas, sans r trouver quWe vieille croule de pain, et seîdlK, qu'avoit RoRer dans le hiisquc de son pourjmint, nous dirent tous en nous liiissnnts , Qu'au dialilt soyez vous donnez, helistres de fortune. Orttti mercy, respondict Roper. Ainsy coitrusmes n Fortune pour ceste fois, et tirastncs tout doosi costé du bols pour y passer la nuîct, rccueiUuD sur le chemin le gland, et quelques noix i pour nous nourrir, n'ayants rien aulre ciiottj manger. L'eau avions à commandement | boire , et cabalinisions comme Thibaut Ga^ gouille. La nuict venue, discourusmes encore^ nostrc fortune, Rofjer fit une question k Engntf* rand, et le prit sans verd â la lune, la question estoit : Que si par le consentement de toutes 1« planettes, choix luy estait donné, au lieu qttll chcrchoit Fortune de la faire, de quelle nutieM il la feroit, d'or ou de boîs. De bois, respoDJiot Enpucrrand, ii la charge qu'il eust racine R qu'elle creust tnusjours, ainsy iroit ma fortune 19
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accroissant. Voire mais, repliquoit Hoyer, c|uan(l elle seroit venue jusqu'au bout, car force est que toutes choses viennent ù un bout sans passer plus avant, danger seroit quon ne inist la coignee pour en faire du feu, dont se chaufferoit chascun le cul aux despens de ta fortune. Elle se renouvclleroit, dict Enguerrand, par sa graine. Quelle graine, demanda Roger, comme lappellerois tu? Gland perpétuel, respondict Enguerrand. Ouy mais, répliqua Roger, les pourceaux ayment le ^and, et se nourriroyent de ta graine les pourœaux. Je mettrols, dict Enguerrand, des bayes à Fentour, contre telles bestes, et ainsy seroit ma graine seurcment garfintie. Tes bayes, respondict Roger, ne serviroyent que dappast aux oiseaux pour s'y venir nicher, et viendroyent grands et petits becquer ta graine, la rendant inutile pour g^enner. De cela me garantirois aussy, dict Enguerrand, mettant de la glus et tendant des rets. Ton gland, répliqua Roger, seroit en danger plus que devant; car les renards qui ayment fort les oyseaux, pour les manger viendroyent de nuict quand ils seroyent pris, et romproyent tes bayes. Contre renards tu ne pourroîs trouver moyen aucun, car ils sont fourrez de finesse , et maistre Mouche n'en cheviroit pas. Ils vouloyent continuer leurs demandes et répliques, quand j ouy le bruict
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(ruii marcassin qui traversoit les buissons près de nous. liOrs misnies chascun la main au braquemart, et , sans dilayer courusmes auprès, le suyvants à la traverse à qui mieux mieux. Notez quH faisoit {^rand clair de lune alors, ce qui empe$cha ([ue ne le perdismes de vue, jusques à ce que, retiré dans une caverne, nous fusmes contraincti de reprendre haleine, n osants pas si inconsidéré* ment entrer en ces lieux soubsterrains, crainte que quelque meschante beste ne fist une goi;{[e chaude de nous. Mais enfin, tout d un complot et' bien desliberez pour avoir ledict marcassin, y entrasmes pour veoir aussy si y trouverions Fortune qui nous peust contenter; car on tient quen tels lieux souvent elle se cache, principalement en temps de {^[uerre, quun chascun faict pacquetde ce qu'il a.
CHAPITRE III
Gomment nous entrasmes on la caverne, on esgarez , TÛiiiies
le$ Enfers.
A rentrée de ceste caverne Roger eut quelque frayeur; car elle ostoit telle que sedepeinct Tcntree de la Sibylle, moussue, vafjue, froide, espaisse-
ment obscure. Vray est que n'avions intention de [>asser trop avant: mais nous f'usmes surpris de ténèbres comme rats à la ratière, et ne peusmes, six pas avancez, oncques retrouver la bouche de ce noir manoir. Enfin tant tracassasmes à tastons, qu*en l'espace de vinjjt quatre heures, nous sembloit, parvinsmes au vray domicile des diables: ce que cognusmes tant à leurs hurlements, qu aux feux allumez de tous costez, et {jurandes chaudières qui estoyent dessuz les feux à la manière et semblable façon que les voyez à la Gibree , au quartier des saulcices , et boudins. Or combien que mon intention ne soit de vous raconter présentement des nouvelles des Enfers , toutesfois à cause de la passade que nous y fismes , à la veue de tous les diables » cela mérite bien qu en oyez un motelet avant que venir à mon principal «liscours.
Premièrement estants parvenuz jusc|ues à la g^and'porte de fer, ou Ton vous conte par deçà que iàict la guerre Cerberus , chien à trois testes ( ce qui est faux, n ayants les diables chiens , ne chats, d autant qu'ils ne sont gens de mcsna{;e, mais plustost mènent vie de couvent) nous ne trouvasmes aucun empeschement, ains plustost semhloycnt CCS diables nous allécher à la visitation de leurs cuisines, n estants au reste du tout si noirs qu'on les peînqt ,• Rogei y contredisoit. Qiio deviendrons
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nous, ce disoit il? voulons nous que présentement cent diables nous sautent au col , nous prennent, nous empallcnt^et boccanent: au moins siavioni quelque Sibylle qui nous conduise , passe, nous passerions et verrions la porte de corne ou on Ta aux champs Elysiens. Ne te fasche point, luydict nostre maistre Aliboron , j espère bonne issue, n avons nous pas chascun nostre braquemart?
Les diables ne sont si furieux qu onles dict, nous les sacmentcrons trestous : s'ils font les mauvais, les pauvres diables mettrons en pièces, les richei diables prendrons à rançon : je suis d'avis seulement qu'en attrapions quelqu'un pour nous cou* duire, de peur de nous eparer. C'est bien avisé, dit Ën}];uerrand. Et soudain en prit un au poil, lequel ayant entendu nostre dessein, et craignant raalencontre, s offrit bon {jré malgré à nous conduire, non sans vouloir faire un peu le diable, du commencement. Koçer luy promit six barils de moustarde, pour ayder à sa grimace, s'il vouloit estre fidelle. Je le seray foy de soldat, respondict le paillard, et vous conduiray seurement jusqueson vous voudrez, si bien que ne serez descouverts d'aucuns de nos galiers , et confrères. Allons donc, dict Roger, je n'ay plus de peur, voicy un bon diable , si oncques on fut <jui furent bons. Mais que dira on, quand nous rapporterons au retour
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dlcy, qu'un diable aura este nostre puidcPSe laisser {guider par les diables, est chose trop bazaideuse. O la laide bestc ! fy, j en dy (y; tels ne me seront jamais rien : adieu, vous dy je, je m en retourne. Aye, aye, respondict maistre Aliboron, chascun est maistre en sa maison , ne vous emburlucoquez de ces loups ils servent à prendre les loups, pour eschapper d'icy faut un peu courtiser ce diable monsieur. Nous estions jà assez avant, qu*UD grand bruict de fuyards s esleva, et sceusmes que c estoit une deffaicte de diables de factions: car comme icy on s y bourre en diable, dont ceux cy eurent du pis, à cause d'une ligue désespérée faicte entr eux, et de quelque Frantaupin , créé à leur dévotion. Cela passé, nous vismes plusieur morfonduz , qui tenoyent chapitre provincial, et les démoniaques qui preschoyent sédition , la tourbe diabolique se barricadoit , chascun se mefioit de son voisin : et un nombre infiny de putains cou royent le pays comme nous. Plusieurs diablesses pour faire la puerre à leurs pères , voire les tuer si possible estoit. Le plus meschant, à ce que nous ouysmes, se disoit extraict de la maison d'Arragon: et sont ces diables de telle nature^ quils sçavent pincer sans rire: au reste tous d une mesme taille, ayants les yeux au ventre, et ne voyants que bien peu. Tueurs denis sont aijjues et
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tranchantes comme rasoirs, leurs gritFes acérées et crochues merveilleusement : de sorte que s'ils vous tcnoyent, à peine en eschapperîez vous sans y laisser la pièce. Ils me firent soubvcnir des avocats et procureurs chicanons en chicanouix>is, lesquels comme sçavez, emportent toujours la pièce. Us ont belle {;ueule, aussy en{];oulent ils tout, ju^ ques aux charrettes ferrées. Leurs cornes sont en ornement {grandes et droites: en quoy je trouve que nos peintres errent {;randement, les faisants courbées comme si ce fussent béliers. Les jaloux surtout entr eux en ont des plus belles : car il y a jaloux entre les diables, et sont appeliez diables jaloux, comme jalouses diablesses. Ils portent en main d'ordinaire des crampons fourchuz, dont ils attisent le feu , et ouvrent les serrures tant soyentelles meslees , pource se garde qui pourra. Qui en peut avoir entre les diables, soit à tort, soit à travers, cela luy est réputé de bonne prise. Joublioy à vous dire qu'ils ont presque tous des (|ueues de renard attachées a leurs ceintures, avec des miroirs, desquels ils voyent ce qui se faict au monde , et esblouissent les yeux de ceux qui les regardent. Il me falloit commencer par la teste à vous descrire: mais d autant qu'ils ne l'ont entre les deux espaules. ainsy «jue l'imagineriez, je le ;;ar(lo sur l;i lin. rrcuiieremonr dovrz entendre
qu elle leur sort de la poitrine avec un lonp col, et jugeriez à les voir ainsy que ce sont grues courbec^, ou capucliins en dévotion , me pardonnent les benoists pères , et en cestc sorte leur passent les espaules la teste. Pour le regard de leur représentation d autant qu'ils ont les yeux au ventre, comme j'ay desjà dict, elle se rapporte à la façon d*un gendarme, qui a le casque en teste, la visière abaissée. S'il vous prend envie de veoir ces diables, il ne faut qu aller à Soissons. Vray est, qu aucuns, à la mode que les voyez peincts, ont le nez endouillique, et ressemblent en ceste sorte aux pourceaux rostis, à c{ui le boucher a mis la teste entre les jambes pour fendre le lard. Leurs pieds sont ergotez, et diriez à veoir leurs ergots que ce sont espérons. Au lieu de queue qu'on leur peint au cul , ils ont une corne, et si{;uifie cela qu on leur corne au cul; et ne sont point sans chose, ainsy que parlent les dames, ainsau contraire ])cu s'en voyent qui n en ayeiit pour le moins six pieds de roy, et tels les representoyent les antiques Egyptiens à la feste des Damyltiens, ainsy que le rapporte le noble historien Plutiu-cpic, en son traite dUsis etd'Osiris. Les bources aussyleur pendent entre les jambes bien garnies, outre l'usage commun, car ils sont triorchites, ot en ont trois comme busars. Ce sont en soniiue de laides hesles, et hi-
a66 SATYRE MENIPPÉE.
denses à veoir; ne vous y fiez, si m'en croyez: car ils mordent et ont des dents tout d'une pièce, telles que nous lisons qu'avoit Pyrrus roy des Epirotes. Âussy ne vous en parleray je plus laissant là toute ceste diablerie pour continuer le propos denostre voya{;e. Par les chemins nous ne vismes rien de nouveau : seulement vismes plusieurs damnez fouettez en chiens courtaux ; des avaricieux tirer la langue comme lévriers qui ont couru six heures; des paillards baisants le cul de Proserpine pardevotion ; les cocuz tenir hostellerie pour gens de pied et de cheval. Quant à la forme de gouvernement entre les diables, elle estoit anarchique, et se faisoit maistre qui pouvoit. Les places estoyeat bien fournies et fortes , principalement lorsque nous y passasmes, car ils avoyent entendu qo^ Pantagruel y devoit venir avec main forte, etie tenoyent sur leurs gardes , et se pelaudoyent àqui aui*oit la place à commandement, afin depill^ le plat pays , et faire chère à couverts aux despens des pauvres diables. Quelquesfois rencontrions des diables légers, quibattoyent Festrade, et soudain par le conseil de nostre guide gaignions le couveit j)our n'estre apperceuz. nous tenants car che/ joliment au coing des cheminées comme ma^ mousi*ts. Ainsy avec grandes difficultez traversasmos 1 Enfer, tant que. parvenuz au-dessuz de la
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inoiiUignc Cagroii, que les b(>iiscatholi(|iies nomluent le trou de Saiiict-Patrice en Irlaïule, Bontemps, ennuyé destre si lonf; temps à la Fumée parmy ces diables, scncpiit de nostre estaHer , s'il y avoit moyen de passer parla cheminée en terre. Ouy dea, respondict ie rustre, et plus avant, cîir par là pouvez aysement monter juscpies à la lune. Seroit il vray, replicpia Knfjuerrand: et comment mon petit mi(}non , de |>race, dy le nous, peut cstre pourrons nous de là descouvrir Fortune que tant nous avons cherchée;' Tenez vous, dict le conipa{][non , certaiti de ce, dictes seulement si vous avez envie de visiter ces relions là , et je vous y envoyeray droit comme une li{;ne , par le moyen d'un petit cercle (pie je Icray icy . Non , dict Iloj^er, n*usez point de charmes, mon hel amy > et si il estoit laid comme un chat de |;outiere, je nay envie de voler si haut: ventre sainctQuenet, parlonsdedescendre en cuisine, non pas de monter à la lune ou nous n avons (pie faire. jN est ce assez voya[;(»? Allons nous marier tretous. Maistre Alibonm au contraire avec moy, estoit de lavis d*l\n(;uerrand , quoy qu'il en deust advenir. Aussy bien n avions nous trouv(} en tern», ny en Eiiler, choserpii nous contentast. Pource y fismes cond(?scen(lre PiO{»er, et troussasmes nos tri(pu*houz(^s en iorme de eu cilleurs de pomm(*s |)()ur voler. Mous >oler()iis, di-
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soit Rofjcr, à layse , aussy sommes nous bien lepers. Je me recommande cependant à nostre Dame de La urette, et au révérend Sainct-Diago en Galice. Allons qu'on me trousse.
CHAPITRE IV
Comment fusmcs transportez sur le cercle lunaire, et de ce que
nous vismcs à l'entrée.
Préparez que nous fusmes, nostre petit diable baissant la teste^ fit de ses cornes un rond parfaict sur la place, les contournant à la façon d'un compas le cul en haut , nous faisant mettre tous quatre dedans, puis crachant en Tairpar trois fois noir comme ancre, lascha autant de pets qui puoyent comme cent diables, et nous toucha d'une verge qu'il tenoit, par trois fois, et soudain fit le saut de chèvre commandant d'aller. Il n'eust achevé la dernière syllabe , que fusmes transportez au haut de ccste cheminée , et de là tout d'une tire en lair, ou nous sentions je ne sçay quoy qui nous chatouilloit aux environs, beuvants de la rosée tout nostre saoul , et chantants à la mode desallouettes, tant que perdismes veue de la terre et de la mer. Kous estions jà bien près de la lune, quant au de-
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vant de nous vint une dame bien coiftee, ayant une lune en teste, laquelle nous exhorta de prendre courage, et que bientost verrions la lune. La dame s'appelloit, comme nous sceusmes depuis, Langue- Relie, aussy avoit elle du caquet tant et plus. Dont disoit Roger, qu'il falloit croire qu'elle fust bien fendue, à cause du proverbe qui dict :
Femme qui a bel outil JSi*& pas faute de babil.
Or ayants mis le pied sur le cercle lunaire, nos yeux furent esblouis et ne pcusmes plus veoirque la dame, laquelle priasmes, tous d'une voix, de faire en sorte que vissions en quel pays nous estions, et le nous octroya et vismes merveilles , avec plusieurs choses diverses comme au monde : car suyvant Topinion de Xenophanes, tout y est habité. "Vray est, que nous n'appercevions pas ce que c cstoit, d'autant aussy qu au lieu daller droit, nous allions à reculons. Au lieu d'arbres et de verdure nous n'avions la veue que de falots par tout , et de phares. Au lieu d 'animaux, nous ne voyons que fantosmes passants et traversants. Ce qui nous donna quelque frayeur du commencement, principalement à Roger, qui, à cause de son nez de grue, en voyoit des plus elfroyablcs : car à dire
vray, ils 11 apparoissoyerit à tous de mcsme façon. L un cuidoit veoir un bouc , que l'autre voyoit la forme d'un grave docteur. L'un disoit, voylà un j pourceau, et l'autre voylà un cafard. Lun,j'apperçoy un asne, et moy, disoit Fautre , un person- ■'. nage de longue robe. Enguerrand s'escria à hante voix qu'il voyoit une trainee de serpents volanli en l'air. C'est , répliqua maistre Aliboron , une pio^ \ cession de pénitents, tels que j'ay veu en France au temps que j'en party. Ola belle assemblée, dict Roger, de gens d'honneur, evesques, cardinaux, jesuistes et mendiants. C'est, luy dy je, bien veu pour un aveugle. Ce sont, par la vertu de ma gil» ciere , les Espagnols qui sortent de Paris , conduictt par le duc de Feria , leur chef: voyez un Françoii \ espagnolisé, qui présente ces nouvelles au lOf d'Espagne. Voyez vous, dict maistre Aliboron, une compagnie de gendarmes, avec l'escharpe noire? ce sont ligueurs, sur mon honneur. Nous regardions attentivement , et ne les voyons pK)int : mais une trainee de cerfs fuyants, entremeslez de tif^rei, délions, et de loups. Ainsy estions tous ravis en admiration de contradictions, tant que la dame qui nousmenoit nous dict: Mes bons amis, cesont icy les premières régions de la lune, d'où je suis maistrcssc et souveraine; vous ne cognoissez rien, et n'avez la vcue capable pour discerner ce qui est:
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■nais rcRardca en tprie, et contemplez les advenues d'icy. Quelle terre, rcspoiidismcs nous? et soubs nous ue voyons que l'eu. Dame, de grâce, que rcniait|uions à nostre aise ce qui est digne de mémoire en ce pays cy, pour en conter à 00s amis. Cestbien advisé,dictel)e, aillons vous verrez mon paluîs, puis je vous meueray premier sur mes possessions. En allant , Ito^er apperceust de belles et gentilles damoisclles, prestes à marier, ce qu'il dl- ■oit.maiscoDimei) lesvouloitembnisser,il trouva que c'estoyent des cliimeres. Une autre fois, pensions ouyr des pbilosophes disputants, c'estoyent Coi|Uesigrues de mer. Il nous sembloit veoir le trioiuplie de quelque grand, et trouvasmes des feD^res de Itomc. Tel pensoit sentir des roses que c'esloilbran àvostre nez. Nous estimions taster le miel» que c'estoit Bel, voire du poison. Nous apperccusmc» plusieurs qu'on fouettoit à grands coup» d'escourgees, et prenoyent plaisir à estre ainsy fouettez, d'autant qu'ils disoyeut que cela leur falsoit revenir la peau , et servoit i'i la digestion. De fàict approchants de bien près, pour tes veoir, ils nous dirent qu'on ne les fouettoit mie, mais qu'où leur graissoit le ventre. Il y eut bleu pis, car les voulants manier ne trouvasmes que isies. L'un des fouettcurs haussa le bms à vis pour nous toucher, et nous toucha.
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Engucrrand s'en })lai{}noit. Kojjoreii rioit. Je,tUsoit Enj^iierraud, pensoy cstrc chatouillé, quand ce vilain m'a donne» un {jrand coup de sou fouet au travers les jambes. Je , disoit Roper, pensoy que ce bon homme voulut me donner de sou fouet sur les (grèves, mais, il ma seulement chatouillé le costé. En sorte que tous nos sens estoyent dévalisez en ces contrées : et tel d'entre nous cuidoit avoir Tesprit à la teste, qu'il lavoit au talon , comme vous diriez ceux qui ont bonne envie de courir. Enfin, tant cheminasmes par cy, parla, en retro(][radant, que les talons de nos souliers en estoyent usez. Parvenuz que fusmes au palais, la première dame nous laissa , et en vint une autre, à qui elle commanda nous faire vcoir ledict palais, qui me sembla au frontispice {][rand et somptueux: ja ne serons , dy je, deceuz ceste fois, car realement nous appercevons tous la beauté de cest édifice. Voyez cy un avant portail d'ouvrage tuscan et dorique, ou la lune en son globe spherique est richement entaillée. Observez ces deux stilobates, ou piedestats, de proportion diagounée, sur les({uelles sont posées deux vieilles niangonnes, tenantes en main leurs lanternes , et portantesau ne/doubles lunettes, pour mieux considérer ceux qui entrent et sortent. I/une, ce semble, regarde vers nous, l'autre au dedans du por-
Util , ouvrages certes exquis et naife , autant que en sceut jamais faire le docte et noble Pillon à Paris ; contemplez en après par dessoubs les panneaux , terminants la circonférence de lare , passer larchitraTe, la frize, et la oemiche, dont les extrémités se voyent dessuz les chapiteaux. Remarquez dedans le platfbnt du frontispice , le bon vieillard 'Sitiime tenant en main sa faux : ne voyez vous jfleniereluy force villes ruynees et médailles usées , «tan devant dancer jeunesse cointe et jolie, qui jae fidct semblant de le regarder? Prenez garde -emlDut à ces oyseaux de divers plumages , faicts d'admirables chefs-d'œuvre, car les regardants ils aemblent mesme en la pierre changer de couleurs, foire de^ forme. J'avoy Fœil tantost sur un corbeau ÇB cest endroit, et maintenant j y apperçoy un làfpàe. Dessuz le fer de sa faux j y lis ces vers :
Le temps survient; et rien n'eschape La main du temps qui tout attrape.
Plusieurs sortes de gens sont représentez autour, criants après. Les uns souhaitent qu'il vienne, les autres qu'il retourne ; mais le pauvre las d'aller ne se haste pour ceux cy d un pas , et semble pour ceux là faire la sourde aureille. Voyons de grâce, le berceau de cest avant-portail, continuant mon propos. O beau spectacle ! que de pointes de diaa. 18
inants de tous costez! Quel est ce tableau qui paroistau fonds du berceau , droitement sur lentiree du palais? C'est Mercure, je le recognoy à ses talounieres , à son pennache, et à son caducée. Deux vierges de relief aux deu]| costez paroissent, qui font 1 enchassure du tableau , et représentent ces deux vierges la bonne Occasion et la mauvaise ^ dénotant, qu il faut parler et se taire quand le temps le requiert. Cela dict, mes compagnom, qui mavoyent ouys sans perdre un mot, se pri« drent tous trois à rire si fort, que Fhaleine presque leur faillit, et estoyent les paroles que j'avoy dictes cause de leurs ris , d autant qu ils ne voyoyent rien de semblable à ce que j'avoy dict , dont fort estonné et coniîiz, fus long temps après sans parler: et prist maistre Âliboron la parole, disant et aflfer mant que tout ce qu'il voyoit , n estoit pour tout qu'une vieille case de pescheur , dont les aboutissants estoyent de deux masures crevées par le milieu. Et lors de rire plus que devant ; puis dict Roger, vous avez tous la berlue , ne voyez trous pas que c'est un joly cabaret? allons nous y rafiraischir, aussy bien y a il long temps que sommes à jeun. Allons de grâce, nous beuvrons, et du meilleur. Voyez cy lenseigne , lisez :
Qui voudra boire qu'il s'arrestc, Geans on donne du meilleur
A tou^ venants^ car c'est la feste D'un vaillant et noble beuveur .
Ils sont par la vertubleii de nopces céans , à la bonne heure , entrons mes amis. Il voulnt entrer quand Enguerrand le tira par la cape, tout courroucé : Hé ou cours tu , pauvre homme , disoit il , prends tu prison pour cabaret? Ne vois tu ces gros trefUis de fer, n'oy tu le cry des prisonniers ? La dame nous avoit regardez en silence jusques icy : mais nous ayant ouy tant parler sur diverses perspectives de son palais, usa enfin de tels propos: Compagnons, il est temps qu'ostiez ces masques et faux visages qu avez si longuement portez , lesquels vous empeschent de veoir appcrtement les choses qui sont icy. Ce disant nous porta la main aux yeux, comme si elle les eust voulu arracher, et nous tira à chascun un masque du visage, dont eusmes telle horreur, que ne pouvions asseurement jetter la veue dessuz. C'est, disoit Roger, ce meschant diable aux enfers qui nous avoit ainsy chafburez. Qu au diable soit donné le vilain. Lors dit la dame , regardez maintenent ce palais : je ne vous dy point voyez, mais contemplez ce portique à la mode ionique, garny d^aisles, ou double rang de colomnes, tant en sa principale rencontre, quen son fonds, dont lestendue est de six vingts
toises et demie en largeur , soubs cent autres et dc-
mie de haut. Observez lesdictes colomnes, glacées de toutes les pierres de meslange que la nature peut produire, les bases et chapiteaux composez de fines esearboucles , avec larchitrave, la frize, et la corniche de pareille estofie, et proportion bien gardée. Dessuz le plan de ce portique est la Vérité depeincte, rayonnant de toutes parts. Méditez ces vers escrits en ce marbre, orné, en sa circonférence, de gros bouillons de fleurs et de fruicts qu'elle tient en sa main dextre. Nous les leusmes tous avidemment à soii coimnaxidemei|t| ainsy comme il s'ensuit :
Tout ce que veoit , tout ce qu'admire , Tout ce que le monde désire , N'est qu^un faux lustre^ ou les malheurs Se déguisent par des couleurs.
L'homme se fraude de la joye Tant plus à la joye il s'employe :
La joye se tourne en tourment Si eUe n'a du changement.
Toute chose au change est sujette, Par labeur le repos s'achète, Et qui n'a point d'amer au cœur Ne sçait que c'est que de douceur,
La plus grand'part de vostre vie.
Pauvres humains, vous est ravie Par la loy de nécessité Qui vous nourrit d'adversité.'*
Et bien souvent cduy qui pense Fuyr une juste vengeance , S'enferre et Iny mesme se prend Air fil , ou son malheur Pattend.
Il n*est rien tel que Fliomme sage Pour emporter un advantage Sur le destin, car il se rit Des craintes qui forcent Tesprit.
Advienne que le ciel se rompe , Son asseurance ne le trompe; Car elle a un fondement Qui n*est sujet au branslement.
L'homme ignorant se passionne, Et luy mesme le mal se donne :
En somme, la joye et Fennuy Ne vient à l'homme que par luy.
CHAPITRE V
Comment nous entrasmes au palais lunatique, et de ce que nous
y vismes et ouysmes.
La lecture parachevée, fusmes introduicts par ladicte dame dedans lemlais par une petite porte, à rentrée de laquelle d^Phine fontaine ou il nous convint laver bouches et mains, à la forme des anciens Juifs. L eau paroissoit comme du feu , et n osions du commencement y mettre les doigts ;
mais asseurez de nostre conduicte, en lavaames non seulement ces parties là, mais tout le visage, retroussants nos bras juscjues aux coudes. La yertn de ceste eau estoit telle, que beue, elle faisoit entrer chascun en amour de son compagnon, et, regardée , au contraire , nuisoit à Famitië : car nous mirants facilement dedans, nous nous apparoissions plus beaux que n'estions pas , et nostre voisin plus laid que nousmesmes, pource beusmes chacun à plein gaudet, clignants les yeux, afin de nous aymer tant plus Tun lautre. Mais une chose advint aussy conti^e nostre espérance, que chascun de nous depuis en devint grand songecreux. L un parloit de manger melons en hiver, lautre de la multiplication sur un à deux, Funde l'esprit universel, l'autre de la première matière. Vrayment, dit lors Roger Bontemps, ceste fontaine est bien lunatique, elle nous a bien opéré au cerveau. Je croy que les alquemistes en ont tiré leur borax et leur mercure. De l'autre costé de la porte estoit un lion, vray et naturel, tirant la langue de grande soif, mais qui pour estre lié ne pouvoit boire, non plus que mordre, dont nous fut dit par la dame , qu'î|Ékpit là pour un certain temps, et qu'un jour vienoroit qu'il seroit lasché pour boire , afin qu'il devinst lion fort et puissant pour la garde du palais. A ce que je veoy, dit mais-
tre Aliboron, Thistoire ne fut fausse du lion qui tomba du cercle lunaire dans la ville d'Athènes , puis que cestuy cy est si bien lié, afin quii ne tombe. Vous verrez, dit la dame, tantost choses bien plus estranges ; entrons dedans , et me suyvez. Nous la suy vismes bien délibérez , et fusmes par elle introduicts en une grande et spacieuse sale, ou nos yeux eurent tous les contentements qu'ils sçauroyent souhaiter par la contemplation de tout ce que Fesprit peut excogiter. G estoit des idées, lesquelles Platon appelle immuables, immortelles, infatigables. Nous y vismes, en idée, les machines du roi d'Espagne, et de son lieutenant, Tarchiduc Arnest au gros ventre, qui faisoyent fuir les petits enfants ; et à une tapisserie de foire , les triomphes de feu Jean de Lagny, roy de Brie, duc prétendu de Gorbeil, et vicomte de Neufchastel, leur prédécesseur, lequel, comme un Metellus , se faisoit dresser des autels , mettre des chapeaux de fleurs sur la teste , et rouler de$ images de victoire, quand il estoit à table, avec engins et mouvements secrets. Soubs ses pieds estoit escrit ce mot : pouogretes , comme qui diroit fbrceur, et preneur de villes; voulant signifier par là qu il en avoit bien abbatu en son temps. De là fusmes menez en un lieu d ou s entendoyent tous les vœux et prières qui se faisoyent sur terre.
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Nous en oiyons qui prioyent à grands cris, que la couronne tombast en leur maison; autres qui desiroyentla mort de leurs pères, pour faire grande chère et boire du meilleur. Pleust à Dieu , disoit lautre, que ma femme fust bien morte , et que la cour me donnast cause gaignee contre ces bonnes gens que j ay pillez. Cestuy ci souhaitoit prendre une ville d assaut , cestui là forcer sa voisine. Cest autre demandoit d'estre admiré du peuple, et estre monstre au doigt comme un grand docteur. Sur mer, lun appelloit le sud , lautre le nord. Le laboureur desiroit la pluye, et le teinturier le soleil, chascun diversement. Certainement, dit lors maistre Aliboron , voylà des importuns demandeurs , que ne suis je roy de ce pays pour quinze jours, je les galleroy bien. Nous en avons, respondictla dame, icy les aureilles rompues. Quand vous retournerez là bas , avertissez les de la malebosse qui leur viendra bien tost, et sur tout ces hypocrites qui cheminent avec une si grandeostentation de vertu. On les veoit tousjours avec leurs h^ibits desguisez, leurs grandes barbes, leurs sourcils replissez, cuidants a insy tromper Dieu comme ils trompent le monde. Mais quant à vous, nen faictes cas non plus que de joueurs de farces et tragédies, auxquels si vous ostez la robe et le chapeau royal, vous ne trouverez que des belîstres
louez à gages pour feire rire et estonner le sot peuple qui les regarde.
CHAPITRE VI
D'une trape qui nous fut ouverte , par laquelle voiyons ce qui se
faisoit en terre.
De ce» cscoutes fusmes menez au beau milieu de la sale, ou ladicte dame, du petit doigt, sans peine quelconque, ouvrit une grande porte qui estoit à plate forme, telle que voyez en plusieurs endroits estre es bons cabarets, afin que parla vissions tout ce qui se faisoit en terre , ainsy qu'avions ouy les vœux qui s'y prononçoyent. Lors pensay à part moy, que vrayment ceste porte estoit Fun des yeux que cuidions veoir à la lune d'icy, ce qui est neantmoins faux ; car comme dict est, autre chose ne sont ces yeux supposez, que portes, dont nous ftist ceste cy ouverte, en sorte que voiyons la terre soubs nos pieds , estendue sur la mer, non plus qu une petite balle ou esteuf , qui flotteroit au milieu d un grand estang. Le brave et noble philosophe Seneque nen mentit jamais, ayant faict ce voyage comme nous, sans doute, et regardé par la trape en la lune, quand il s'escria en si grande perplexité : Hoc est ponctum qued inter
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tôt génies ferro et igni diuiditur; et après, r^[ardant les hommes, luy semblants, comme certainement ils nous sembloyent, de petits rats de montagnes, et fourmis fourmillants, usant de ces termes : Ciim te in illâ vere magnâ sustuleris, quotiès videbis exercitus sub rectis ire vexilliSy Ubebit dicere^ it nigrum campis agmen, formicarum iste discursm est in angusto laborantium.
De faict à ceste heure là mesme de bonne encontre , perissoit ceste grande armade d'Espagne sur mer, dont avez tant ouy parler, laquelle disoyent les bons catholiques , principalement les plus zelez, et amateurs de doublons, devoir bien tost faire un tour sur mer, pour la commodité des marchands allants et venants de France en Angleterre : mais par Nostre-Dame de Clery, qui fîit la bonne Dame du roy Loys XI , jamais ne fut tant ry que nous rismes à ceste fois ; car voyants ainsy toutes ces galeaces et gallions, carraques et carcaquillons , flambarts et flambillons esparts deçà et delà sur FOcean , croiyons fermement que ce fiist, non armée de l'invincible Philippus, roy de tous les diables , mais une rangée de ces petits papillons, que les Latins appellent bombyces, les quels font leurs œufs sur le papier, prenants les voiles pour les aisles, et le corps du vaisseau pour le corps du vermisseau , les masts pour les cornes,
ot les Espagnols se jettants en mer, pour les œufs ou croies qui leur sortent du cul. Lors , dit Roger :
Nul tant soit fort et puissant empereur, N'évitera du grand Dieu la fureur.
Nous demandasmes à veoir la France, ne la pouvants gueres bien recognoistre depuis le temps qu en estions partis , comme certes elle estoit bien changée, nous ny voiyonsque chatemistes, hypocrites, cagots, brifaux, et farfadets troter. Si a voit il presse à qui y seroit roy, et jouoyent les rodomonds de Gastille , gros couillards de Lorraine , dabaudiers de Savoye aux trois dez pour cest efiet à qui feroit plus belle rafle. Chascun y pretendoit, chascun y belloit après; cependant le plaisir estoit de veoir dans Rome le conclave qui se tenoit à la création dun nouveau pape, car c'estoit du sainct père de qui dependoit Theur du dez : dont fut pour lors la différence des escarlattes grande. Les ambitieux estoyent aux escoutes, prenoyent les voix à la pipee, donnoyent bons jours à qui en vouloit, souffloyent au cul dun chascun, trottoyent de jour, consultoyent de nuict, pissoyent quelquefois d'aises en leurs brayes, comme petits chiens à qui on chatouille le ventre , s*entretenoyent de persuasions , se substentoyent de billevezees. Mais après qu'ils eurent
bien sué, le plus morfondu fiit eslevé, et n'en peusmes appercevoir la cause, sinon qu^il sçavoit très bien braquer le canon et fulminer. Lors , dit Roger Bontemps , jà ne m'estoys advisé là bas de lire mon bréviaire comme cestuy cy pour estre pa]>e, et trouver fortime si magnifique: si j y retourne une fois j en acheteray un beau gras à ceste fin, et seray Roger premier du nom. Puis Dieu scait combien je feray de cardinaux, combien de nouveaux ordres. Il me fera moult beau veoir équipé avec un domino de veloux cramoisy, un thiarre à la persique, et des gants en mes mains bien brodez, faisant la croix à tous passants, porté sur les espaules de quatre barons , et excommuniant tous roys, princes et potentats qui ne voudront venir bouquer à ma pantoufle. Or, comme nous estions attentifs à regarder d'autre part Fassiette et disposition des villes , furent apperceus de chascun de nous plusieurs confesseurs , qui confiessoyent filles la main bas, et jugions, à les veoir en ceste contenance , qu'ils la leur mettoyent sous la cotte; ton tesfois n en osions asseurer a cause de la distance du lieu. Bien nous fut il dict par la dame qui nous conduisoit, qu'ainsy bailloyent ils Tabso-lution. Encore n'estoit ce rien au prix des bougres et bougerons que voiyons par tout faire leçon publique , outre ceux qui estoyent couchez avec leurs
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sœurs , leurs mères et leurs filles ; par toutes les places et carrefours ne voyons que trompeurs et usuriers ; dans les palais que chicaneurs ; es escholles et collèges que pédants asniers, corrompants la jeunesse ; à la cour des ^ands , rien que flateurs ; et de tous costes poètes hupez, philosophes morveux , faisants monstre de leur latin. Plusieurs choses aussy nous furent claires là haut que nous estimions icy hien cachées. Entr autres nous fut ouvert le conseil d'Espagne^ qui se tenoit lors à *Nancy en Lorraine, ou fut conféré du bien de la France fort secrettement , et signée d un chascun une belle ligue pour la conserver epvers tous, et contre tous. A cela plusieurs badaux en Badlaury s*accordoyent, louants publiquement ces bons pilleurs de la couronne, pilliers, vouloy je dire, mais la langue ma fourché, perdonate mi. D autre costé furent yeues par nous les grandes armées que les héritiers de Raoul, fils d'Albert, comte d*Asbousg, lesquels sortirent invisiblement par un trou de la race du petit fils de Ghildebert, roy de Metz ou d'Austrasie, envoyoyent au secours des zelez, et estoyent ces zelez gens d'Union, aimants fort d unir le bien d'autruy avec le leur, afin de descharger le peuple , et vivre en repos doresnavant ; mais ne sçay comment par permission divine, et aux hommes occulte, vismes in-
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continent ces armées, et zelez fondre au sokil, comme si ce fussent esté marmousets faits déneige ou de beurre. En un mesme moment jettions nostre veue sur l'Estat du grand seigneur que voyons, je veoy F Asie de belle estendue, et prat de bien tailler de la besongne aux catholiqim d'Austriche, voire au sainct père de Rome, ce* pendant qu'ainsy entretenoit les divisions des princes chrestiens : et pour ce faire traittoit atee le sophy et le Tartare,ses voisins. Las, m*escrtay je lors , quand auront cuvé leur vin nos princes enyvrez? jusques à quand ne cognoistront les peuples ce qui leur est propre? Ne voyons nous icy les uns cantonnez, faisants un corps anarcbique ; les autres rengez en une aristocratie d'ambition ; ceux cy en démocratie turbulente , ceux là en monarchie tyrannique? O pauvre France, que tu as d envieux , que de loups guettent après ta peau ! Hé te faut il tant de roys? un seul te suffit il pas? Tes provinces sont autant de royaumes; que dy je tes provinces , mais tes villes plustoit sont autant de retraictes de roytelets. Tu n'en peux soufiPrir un, et pour un t'en naissent mille; tu nestoy fouettée que d^escourgees , et tu Fes ores de scorpions. Je n'eus pas acbevé ma plainte, qu aussitost apperceusmes un petit diable noir, tirant le cousteau de sa manche, et frappant le
bon roy Henry troisiesme du nom ' . Plusieurs autres enfumez esguisoyent les leurs pour en ferir son valeureux successeur à présent régnant. Mais comme sceusmes de nostre conduicte , qu a ceux là ne seroit donné pouvoir de mettre en exécution leur damnable et maudicte entreprise; bien destre happez, rostis tout vifs, estrippez, et empalez comme cochons de feste : amen, amen, respondismes nous tous; les bonnes gens ne s en porteront que mieux : passons plus outre.
CHAPITRE VIL
Da second quartier de la luoc, d*où nous furent monstrez les pays
des cens delà Feaa.
Rien ne fut obmis de Testât de la terre, comme dit est, qui ne fust par nous considéré de ceste trape, et remarquée la misérable condition des hommes qui y babitoyent; de là fîismes soudain menez au second quartier de la lune, car elle a quatre quartiers comme vous sçavez. Vous me demanderez peut estre de quelle matière est la lune, et que c'est. Certainement, mes bons amis, je n*en sçay que dire, je lay oublié, tant avions les esprits occupez à la considération des choses qui s'y oyent; si vous n estes satisfaits, allez y
veoir , et ne laissez pourtant à contenter vm femmes, de peur de mélancolie, et dîi malropiii* mun aux veaux qui conmiencent à croistre; Âxth vez donc que fîismes à ce second quartier; rea w» trasmes en cheniin plusieurs personnes wofpf^ menants la face bas, qui là, qui çà, tous par in verses voyes escartees les unes des autretr^ et sceusmes que c*estoit le quartier des phUotcqplMii lesquels ainsy cheminoyent ruminants, et mtf^ motants des lèvres comme guenons. CSonmmt, dit lors Roger, ceux cy sont ils sages jusques i h haute gamme? ils en ont la mine, je le veoif.'De grâce, oyons les un peu parler, il faict bon tooip jours apprendre. Non , non , dict lors nostre oonduicte, ne vous attendez à. ceux cy, que voj« ainsi metagraboulisez, ils n'ont de pbilosoplm que la barbe et le sourcil ; mais tournez leur k dos, et voyez ces gentils fallots qui dancent icy au soleil le bouquet sur Taureille. CTestoy ent oon^ pagnons de la bouteille , tous bons altérez, eCtnii? queurs. Si tost qu apperceuz ils nous eurent, ib rompirent leur dance pour nous accoler, faisants tout Thonneste recueil qu'eussions désirer, monstrants tousjours une chère joyeme, au contraire des susdicts pasles, de&icts, et oontreËdcts. Nous demandasmes à quoy ils passoyoït le temps? A bien faire, respondirent ils tous, et
H nous rejouyr. Hc bien! quoy, leur dit Rojjer, depuis quaud est la venue en ces quartiers? Nous ne sçavons, respondirent ils; nous ne contons ny n'observons point le temps et faisons icy, c est à faire à gens de delà l'eau. Quels gens de delà l'eau? repliquasmes nous. Ne les veistes vous oncques? demanda Tun d'entre eux. Non, que s(;acliions, respondict maistre Âliboron ; mais à la pareille , &tctes nous les veoir. Je le veux, dit le compagnon; regardez par ce trou en terre. Ce disant, ouvrit un guichet qui estoit soubs ses pieds, par lequel regardants ensemble , upperceusmes le pays ou ils demouroyent. Je vous diray premièrement une chose de ccste contrée là, j)i'esque incroyable, et neantmoiusaussy certaine, cpie vous estes tous des vidazes. C'est qu'encore (ju'aucun cosmographe n'en ait parlé, et (jue personne ne Fait veue , non pas mesme Thevet cjui a vcu les choses invisibles; toutesfois le plan est tel, que des quatre coings qui la font quarree, il touche aux quatre parties du monde, et, qui plus est, participe à tous les climats , nourrissant des hommes de toutes sortes, lesquels ont ceste fac;ou entre eux, que le plus sot est le plus heureux, iaisant d'un buiïle un éléphant, et d'un maucho de balet un coursier de Naples, (ît d'un Icstu un thresor. Leurs maisons sont de bourre cl cru-
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chat , ou ils sont la plus-part du temps enfermes, resveretsyllo^iser combien dureront leurs liiibit employants Vautre à dormir le bcz contre terr«. Que si à quelque beau jour de l'an il leur udv^ noit de sortir hors, c'estoil pour s'csplucher au soleil comme chappons du Mans, ou à cscrire contre un mur nvec hs ongle»; cela fa'ict, aussj tost se renferment, se regardants les uns les lotrcs par les fcnestres. Cela nous cuntoit le romps- {;Doasus(lict,ain8y quclesregardious clcontenplious. Quant à leur vivre, i) estoît, sceusmes nous aussy, si reserré que c'estoit pitié; car ils ne mangent qu'une fois le jour, eneore un iicude souppe réchauffée, avec un demy trait de piscaotiue trouble, qu'ils hument tousjnurs en graognant, par l'ordonnance de leurs cliichcs nroriseurs,etsif6nt, a ce qu'ils se plaignent, de fjrauds despens enme8nage;ei mettants pour ceste cause tout leur soin et contentement à feirc amas de vieux drapeaux , et d'escuz tant qu'ils peuvent, lasquels, quand ils en peuvent avoir, trottent perpe* tucUement, peur que la rouille s'y mette, content, repreignent , remettent, rejettent, resset^ rent en leurs tirelires, clouées à doubles banda de fer, avec autant de serrures, enfermants Tune dans l'autre ; outre le coffre bien garny de bonnes serrures à cent ressorts, bien cnchaisné, et cade-
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nacé contre la parroy ou ils se tiennent, comme jay jadict, faisants le guet journellement, crainte des bienveillants.
Misérables humains , qui à chose si vile Rendent et leur raison et leur ame servile.
Au reste, cest une coustume fort observée entre eux qu'ils veulent tousjours faire croire à ceux qui les vont veoir qu'ils sont les plus habiles, accomplis de tout le monde, cuidants par ee:moyen gaigner la monarchie en matière de ravauderie, et persuader à leurs ci*eanciers qu'ils sont quittes et francs de toutes dettes. Comme autresfbis j en ay veu qui, par subtile invention, fieiisoyent d une cedule une quittance , ainsy que les pâtissiers de deçà d'un régiment de mousches un pasté d'assiette ; en quoy vous apprenez que c'est de la jurisprudence et des somptuositez de ees guilmins. Quant à la police, elle estoit prise sur le modelle des Mathurins à Paris , ou messieurs les maistres inertes se bourrent in modo et figura, à grands coups de bobelins, et chaperons; car premièrement ils sont fourrez de mesme, et s'assemblent par procureurs nationnaux, tous en belle ordonnance, bedeaux deçà, bedeaux delà. Pilis soudainement, comme si quelque arreste les tenoit au gosier, faisants premièrement chascun
agît SATYRE MENIPPÉE.
trois tours en ilespit du loup çarou, crient tous dune voix: Vival! inval! iwrtf/cliascun trois fois seulement, difïerents en ce pointa nos{];riinaux, qui nont aucune cesse jusques à tant quon leur jette une bénédiction en {][ueule. Cela fhict, se retirent chascun en leur chascuniere, vcrrouent leurs portes, et font le {piet aux fcnestres. Entre leurs coustumes, celle est la plus mal plaisante, qu on ne veoit leurs femmes qu au travers des vitres, comme si ce fussent reliques, n'osants, les pauvrettes, estaller leur marchandise, ainsy que nos dames , non crainte qu elles ayent d^estre battues, mais plustost de ne Festre point: car cest reli{][ion entre elles, comme en Moscovie, quand leurs maris les battent très bien , et s estime celle la mieux mariée qui a plus de coups, ce que j*estime croyez difficilement, si ne forgcay je rien du mien , comme ces afFronteurs , menteurs et imposteurs docteurs. Et à propos de docteurs, les gens de delà Feau , nous disoit on , en ont eu bonne quantité , lesquels tirent au court festin à qui le sera , il n'importe qu'ils ayent sçavoir ou non , pourveu qu'ils ayent bonne tix)n{jne ; mesnoie, s'il est trop sçavant, ils en font un hérétique, et le chassent d'entr eux ; ainsy n'ont ils garde de devenir fols d'estudier, comme plusieurs. S'il arrive (|uel([uesfois qu'ils ne soyent bien saouls et repeuz,
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i Is prendront plaisir de sermonner de continence, Cît estants à table, de discourir de guerre: ainsy cjue souvent on veoit entre nous des mirolc;ts, Cïoucliez sur la plume à leur a y se, maintiennent c(ue le dormir sur la dure n est pas si {j[rand mal <{uon le fiiict; comme d'autres qui, en gaillarde santé, donnent avec si grande confiance consolation aux malades, ou qui, assis auprès du feu, le verre à la main, en temps dliyver, soustiennent que le froid est salutaire pour corroborer les parties vitales. De belles. Ce n est pas tout, il faict bon courir la poule en ce pays là; car les hommes y sont si coyons, qu'ils se cachent en Feau et soubs terre, de peur des feuilles. Vray est qu'ils ont assez bon geste derrière un pourpoint de muraille^ et sçavent faire les ]>etits moulinets avec les deux espees au temps de desbauche, qu'il faut aller cmpescher le passa{>[e aux hannetons ({ui s'assemblent pour ronger leurs vijfues, et sur tout ont l)onne grâce à porter la pannaclie au bonnet pour effrayer les mousches. Ccst la cause pour hupielle Jean de Lagny les prit tous soubs sa protectirin , et s'en disoit roy, comme le héron des grenouilles, dont depuis ont esté quelque peu déniaisez, n'osants monstrer le nez hors leurs gistes, ny porter aureilles à descouvert, de peur d(îs uiauvaîs vcuts, se tenants nuict cl jour en sentinelle, [lour uuyi
nouvelles des terres neufves, d'où secours il attendent. Que si ainsy advient, il n*y aura pendart ny bclistre, qui n ayt liberté, ny femme qui nayt son congé. Mais c'est en vain, les nèfles seront molles avant ce temps là. Cependant les plus esveillez d'entr eux se tiennent mignons , propelets, frisez, testonnez. Lors que nous les contemplions là haut ils faisoyent leur monstre, par fortune, habillez à l'Espagnole, marchants le col levé comme oysons, un pied icy, l'autre là. SU» se mouchoyent , c'estoit par cérémonie ; s'ils se tournoyent , chascun se reculoit crainte d'endommager leurs fraizes; s'ils mangeoyent, on leur portoit avec petites fourchettes les morceaux tous maschez jusques au gosier, pour ne leur gaster les dents , et ainsy n'avoyent qu^à avaller tout doucement. En somme, c'estoit un peuple, comme nous pusmes apprendre, et à ce qu'en remar- (|uasmes en ce peu de temps que fusnies à les contem[)ler de là haut, bien maussade, ennuyeux et fainéant; aussy ne vous endirayje plus mot, pour ne démancher vostre patience. Je viens au reste.
ay:
CHAPITRE Vin
I>e la seconde sale lunatique ou nous furent monstres toutes soitcs de manouvricrs, et principalement des alquemistes.
Enguerrand, qui s'estoit jusques icy tcu, ne se peut tenir de demander au compagnon s'il luy pouvoit monstrer sa fortune de ceste trape, comme il nous avoit monstre ledict pays. A quoy ayant faict response quouy bien si tant estoit, qu'il la voulust prendre en la façon qu'il la luy monstreroit. De cela, dit Enguerrand, ne me chaut, pourveu que je l'attrape; voire mais, répliqua l'autre, elle est souvent de mauvaise prise, dont s'ensuit un repentir qui se faict de loin sentir. Non, non, dy je lors, telle ne voulons nous veoir ny avoir; mais oubliant toute allégorie en parole , enseignez nous , beau sire , les moyens de devenir riches bien tost, car ceste est la fortune que demandons. Les richesses^ respondict il, qui viennent à la haste , s'en vont à la haste aussy : il faut^ pour les acquérir, travailler et estre diligent. Or , plusieurs sortes sont entre les hommes de labeur, et de ce maintenant en vcoirez les idées dans la seconde salle de la luno icy près. Ce disant
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nous mcîna tous quatre nurlict lieu, prenant devant congé de la dame qui nous avoit emmenez. Devant la porte ^ sur le plan du perron, estoit posée une piramide d'excessive hauteur, laquelle estoit en toutes ses trois faces enrichie de compa^ timeuts, lesquels contenoyent les vœux de chascunes personnes. Et de faict, y remarquasmes chascuu les nostres, et de plusieurs de nostrc cognoissance, qui estoyent bien difficiles à comprendre , pour estre notez en lettres h ieroglifiques. Vous n'y entendriez notte qui vous le diroit; aussy ne voulusmes nous tarder long temps à ceste entrée. Le lieu n'estoit guère différent du premier, sinon qu'il s'y oyoit plus de bruict; car toutes sortes de manouvriers y travailloyent , et les voyons chascun à part faisants leur besongne. Les orfèvres sur tout , mareschaux , serruriers, quinquiiUiers et bateurs d'or, entre lesquels remarquions en idée des alquemistes , souffle en culs, je n'entends ceux qui, par une honneste estude, s'cmployent à la science , mais seulement ces albrenez qui tousjours sont au cul d'un alembic, cuidant qu'il n'y a qu'à souffler pour devenir riches.
Ce sont des inventious Des folles conceptions Qui, par soupçon humées,
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Ne produisent que fumées.
Leur raison est de vapeur, De vapeur est leur bonheur, Et tout leur bonheur encore Avec le vent s'esvapore.
[$ avoyent autour d eux bonne provision de g[ues convenables à ce qu'ils disoyent pour la [position du par&ict elixir, principalement a ceruse, qui se faict de plomb bouilly en vipre; de la calchite, qui est un atrament plus *, du soulphre avec du bitum, qui approche 1 nature du soulphre; du naphtc, qui est une e de bitum, pour mieux dire, une liqueur conçoit feu incontinent que la personne en frottée. Cest la drogue mesme dont Medee ta la couronne et le voile qu elle donna a la de Greon. Puis du sandaraca et de larsenic, se trouvent es mines d or et d argent. Le sanlea se faict aussy par art, avec la racine de re, item du sel armoniac qui se trouve dans tablons; de Forpin, duquel, selon Pline, un Césars tira du fin or, à force de feu ; du syne, qui est rougeastre, et duquel Homère faict : de cas quand il dict que les navires des yens en cstoyent peinctes; du cinnabre, qui tiré du saug de dragon; du minium, qui se ive es mines de plomb; du vitriol, qui tire
sur le bleu ; du leton , que les anciens appeloye^ant auricalcum; du sel et du nitre, qui, cuits en sou^hI. phrc, s'endurcissent comme fer. En somme, U^^ utes ces matières assemblées avec le charbon, vo les eussiez pris proprement pour des faux mo noyeurs ; neantmoins ils s'asseuroyent de quelque bonne fortune sans tresbucher, d'autant, disoyen/ ils^ qu en la transsubstantiation des quatre éléments, toutes choses se faisoyent. Voire mais, leur dit nostre maistre Aliboron , qui estoit versé en fine philosophie, estimez vous pauvres aveugles par force d'ainsy sublimer et calciner, que les éléments se rendent à vous? Ce sont bayes: vous nen* grosserez jamais vos femmes que de caqueroles, puis que ne leur soufflez au cul que du vent. Ils ressemblent, dit Roger, aux perdrix, lesquelles conçoivent si tost que le masle chante, et aux juments d'Espagne, qui nont qua ouvrir leurs fentes quand le zephire est par pays. A ce mot, un de la troupe se leva, et, nous tirant à Tescart, nous monstra dans un papier la pierre philosophale, qu'il avoit faicte, de laquelle, en nostre présence , il fit la dissolution avec une livre de plomb , qu'il transmua en fin or ; et ce nous apprit le secret, nous disant: Bons amis, je suis l'idée du grand Tlieophrastc. Paracelse, ne vous estonncz : tous ces calcincurs que voyez sont des im-
posteurs; moy je suis entreeux, et sinemevoyent point, bien que je les voye tous. Allez, et tenez le secret caché. Lors soudain disparut de nous. Vous me demanderez de quelle couleur estoit ladicte pierre, de quelle grandeur, de quel goust : si vous le sc^viez^ vous feriez bien des vostres ; le roy ne seroit pas vostre amy ; vous auriez tousjours la garce à conunandement, le bon vin en cave, la table bien garnie, force faveurs, belles maisons, habits de toutes sortes , force musiciens, bref tout ce qu^on sçauroit souhaiter pour vivre à Fayse , et ne rien faire; mais vous ne le sçaurez pas, car TOUS ne valez rien. Seulement diray je en faveur de mes amis, que c*est une alliance d esprit avec le ccMps, comme vous diriez un coup de fourche sur vos aureilles ; et en cela sont fort trompez les extracteurs de quinte-essence, car ils prennent bran pour farine. Si vous dy je encore apertement qa*au cas que le plus brave foireux des antipodes Tinst à en avaler aussy gros que la teste d'un camion de damoiselle , par le sarment de la vigne, il ne seroit qu'or à vostre gorge. Pource ne vous esbahissez si les Espagnols ont tant de doublons , ils vont lescher le cul aux femmes du Brésil, dont advient que souvent les Anglois en ont la quinte par attraction. Voulez vous la chose plus claire? je vay la vous dire.
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Car que sert tant de langages ,
Entremeslcz d'obscurité?
Qui veut dire la vérité
Ne doit point chercher d'ambages;
Et qui veut cacher le faict,
Doit se taire tout à faict.
Ouvrez donc les aureîUes.
Quatre chopines font un pot, Qui ne le croit est un gros sot.
Pour conclusion , et fin et le principal , c'est Ir"^ projection qui doit estre faicte au signe de mini, lors qu il faict beau rapporter ses pièces ^ et jouer de la chalcmise à trois [>arties, Gebei en a touche pertinemment au chapitre de Venus et de ^^ Mars : voyez le passage. Si le destin veut qu'y puis- ^ sîez comprendre quelque chose, tout ira bien pour vous. Mais gardez bien, à force de resver, ^' que n*entriez en de fausses imaginations qui sont ^^ sans substincc : car vous vous trouveriez en lestât ^ de ces poursuivants de cour, qui songent toute nuict des monceaux d or, et quand le jour est venu n'empoignent que du vent: de sorte qu'au Heu de Junon n'auriez que nues, et au lieu d'enfants que centiures. Ou comme celuy qui jouoit a Colin maillard les yeux bandez, cuidant tenir monsieur Boucher, docteur de la ligue, se trouva les main sur un veau. Ainsy seriez vous dcceuz à mon
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Ëi^nd regret, et pour la cape de broderie porle- ^ la besace de pueuserie.
'■"^/vww^
CHAPITRE IX
Discours qui nous fut faict par un compagnon, des manières diverses pour faire son profîct.
Outre le moyen susdict , trouvé par les avautunrs de philosophie , nous furent monstrez plunirs sortes de personnes, gaignants cahin caha iir chetive et paillarde vie. Lors nous fut faict 1 magnifique discours par le compagnon qui lus conduisoit, touchant la manière de trouver gent entre les hommes ; commençant en ceste ^n: Vous sçavez assez, gens de bien, que telle t la Êitale influence de tout temps, dominatrice i la cervelle humaine, que chascun ne pense, i vise, ne tasche, ne songe, et ne travaille qu*à n profict particulier, c'est à dire , à vivre à son «e sans incommodité s'il est possible. En sorte l'il n'y a raison qui puisse persuader le contraire , r discours théologal qui soit maistre contre cela : ceux là mesmes (}ui preschent le mépris des ^hesses, ne disent pas ce qui leur en semble, i bonnes gens qu'ils sont. Jà n'est besoin d'user
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de preuves pour cela confirmer. Il ne fiiut que sonner la pièce , lors avocats debout, gens d armes à cheval, artisants en besongne, prestres tous prcsts, menestriers à la dance, tavemiers à la cave pour tirer à boire : bref, gens de toutes qualité/, à vostre service jusques aux papes et potentats. Que si dadventure quelqu'un, faute de pratique, et d avoir hanté les lansquenets, ignoroit encore cela , qu'il aille à laudience, qu il fasse tour et demy à la foire de Francfort, qu'il visite les boutiques, qu'il hante les cabarets, ou pour le mieux, qu'il s'aille esbattre un an ou deux enlta-* lie, ainsy que la coustume est d'y envoyer messieurs les enfants de maison , qui, pour avoir esté tousjours en caillettes. Guident que les pastezse soyent liguez avec les allouettes , et qu'il ne faut qu'avoir appétit quand il faut manger, dont la plus-part meurent de la foii*c , qu'on appelle en Ballory la va tost; et, pour y remédier, seroit besoin de les laisser seulement un demy an au service du magnifique seigneur, faute d'argent, et autant à la suite d^un cavallero d'Espagne, pour apprendre à cognoistre les oranges, et à s'escurer les dents devant disner : car c'est la seule méthode pour faire aller amble tels guildins. Et pour ceste cause, je trouve par mes papiers originaux que faire de nécessité vertu n'est chose si impossible
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qu on dict coustumicremcnt, car la vertu ne sraiiiï)it estre ny paroistre sans la nécessite. Nécessité est inventrice de tous arts: c'est le point plus certain pour gaigner sa fortune.
A ce mot Enguerrand leva les aureilles et luy demanda comment il ne Favoit trouvée, puis qu'il estoit devenu nécessiteux jusques aux fesses. Vous ne Testiez encore assez, respondict il, il le falloit estre jusques au dos , voire jusques aux os.
Quainsy ne soit; demandez à quel jeu ils ont gaigné tant d'escuz, ces capucins de Bearn. Par nostre dame , qui est la lune, ils vous respondront valeureusement, avec un levé nez, qu'ils navoyent rien à perdre, mais beaucoup à gaigner; et que tout bien compté et rabatu , ils ne doivent rien à personne : ce qu'ils s'offriront de prouver quand voudrez, la raison au poing, et la main à la gorge. Le conte qu on nous faict du soldat d'Antigonus n est pas mal à propos , non plus que les andouilles de Troyes en caresme. Ce soldat estoit devenu maladif, et degousté du bon vin ; de sorte qu'estant ennuyé de vivre sans boire, il chercha par plusieurs fois , et en diverses rencontres , l'occasion de s'ensevelir honorablement dans les armes, conune sçavez que parlent nos désespérez.
Ce qu'ayant son roy recogneu , sans sçavoir pourtant la cause, marry de son indisposition,
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fict faire assemblée de ses plus expérimentez cl fameux médecins. La consultation faicte, les rcceptes ordonnées et prises, le soldat reprit sa santc, recouvra son appétit; de là en avant il (àisoit bonne chère, beuvoit du meilleur, carressoitla garce, estoit tousjours de nopces; mais le pis iiit qu^il devint fainéant, fuyard, et las daller, ne voulant plus aller aux coups. Ainsy perdit son renom, et l'occasion de sa Fortune qui estoit preste. Voylà le premier poinct par lequel vous apprenez que nécessite f aict tout. Et pource fassent les Espagnols en France diables, tant qu ils voudront avec leurs lingots, les Gascons valent mieux qu eux aux coups ; aussy sont ce gens qui gaignent leur Tte en une heure, au lieu que la plus-part usent l'esprit et les mains pour néant. Quant au second moyen , par lequel on peut faire son profict ayse^ ment, c'est de n'aller jamais en cour; car on ne rapporte de ces pays là que de bons jours enfilez, et quelques espèces de faveurs en graine, qui ne viennent qu'en terre bien fumée , et en temps bien serain, ainsy que les melons aux Orcades. Mieux vaudroit courtiser les vieilles, et estre adopté de quelque gros abbé , pour danser à l'ombre de sa mittre, en espérance d'en estre coiffé quelque jour. Pource faut estre versé au droit canon, avoir leu la légende saint-François,
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et sçavoir fkire une fricassée d'heretiques. Mais encore n est ce pas là que je voudroy que cherchissiez vostre fortune, et scjay très bien que les coyons aujourd'huy sçavent de plus cours chemins pour l'atteindre; car pour bien dire entre eux,
11 faut âater, mentir, rompre sa foy, Faire une ligue à Tencontre son roy, Voler, piller, n'observer droit ne loy, En ce dur temps , qui veut avoir dequoy.
C est la raison pourquoy les belistres tiennent leurs grands jours en nostre misérable royaume de France; mais vive ceux qui ont bon courage, jà ne vous conseilleray je d cstre brigands, encore que la plus*part du monde en suy ve la règle , non pas mesme d estre honnestes larrons , comme se disent aucuns, qui en jugement ne prennent rien que par honnesteté, qu^ils nomment encore moyens de vous enrichir à la façon des financiers, par substraction ; car ils ont les griphes dangereuses , et n est pas sans cause qu on les accompare aux espreuviers; car nous sçavons que les os des pâtes de tels oyseaux attirent lor. Que pleust à Dieu quils fussent tous bien escouillez, ainsy questoit lancienne coustume des Macédoniens, de ne commettre la garde de leurs thresors qu'à
ceux quiestoyent tels. Par ce moyen ils n'auroyent 3. 20
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tant de soin d acquérir pour leur postérité, et ne scroit mention entr'eux du tour de baston,que quand il viendroit à propos sur leurs aureilles mydeanes, suyvant la taxe instituée de tout temps aux bestes qui ne vont pas droit ; et c'est dequoy on se doit peiner, pour rétablir en nature la disposition des hommes, qui, par coustumes illicites, crèvent les yeux à qui n'y pense mie. D ou vient que plusieui*s ne pouvants mordre de ce costé là se sont eng[agez au roi des Lipus, pour porter la pistole au nez de qui l^on luy semble, après avoir touché devant mourir somme grande de doublons , qui est en Espagne la plus supresme relique, pour faire des miracles en poste; ausiy bien qu en Italie le (][obelet medecinal , qui ht trouvé premièrement à Florence, et depuis transporté par procession générale en France, dans l'église Saincte-Catherine-la-Cousture , ou on le veoit encore par dévotion avec indulgences pour mille tant d'années, octroyées par le pape Jules, à la charge et condition que les benoists religieux de Tordre auroyent leurs repues franches, qui est une observation que plusieurs ne sçavent pas, et de laquelle je vous fay expresse mention pour vous apprendre qu'il faut peu de chose pour mettre en teste aux jaloux que leurs femmes jouent à cachemitula ; moyen aussy par lequel
plusieurs maisons se sont af^rauclies, caries femmes d'esprit ont tousjours leur niesua{fe en reeoniinandation. Je dy desprit, au tesnioigna[;e de Bodin, qui maintient que les esprits couchent avec les femelles, pour comme ils peuvent sans lésion des parties, xiiider Farfjent dune bourse, dont ne trouvent plusieurs que les pendants au costé quand se vient au payement : et de tels s en voyent les exemples partout. Quant à ceux qui se servent de la poudre d'Oribus, ils ne sont que trop communs. Mais il y en a de rares, lesquels usent de miroirs ardents, bruslants par reflexion du soleil toutes sortes de laines; d autres qui, sans bouffer de leurs places , font en leurs coffres venir la bourse d autruy, et quelquesfois par termes significatifs conjurent chascun à leur apporter, dont advient que tant s'en faut qu'ils en soyent obligez à nul, que chascun teste baissée leurcom|)te argent; encore bien heureux qui peut gaipner un traict de leurs faveurs, donnant tout son bien. La cause de ce, comme nous lavons ap[)erceue d*icy, n'est autre que leur geste grave, et contenance fiere, dépend plus de lopinion vulgaiix), que de leur vertu propre, au contraire des quemands et belistres qui, pour abuser le monde, mettent de la paille en leurs souliers, se salpaudrants les jambes pour mieux trembler le grelot.
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IViceux se vooit la {;cncalof;ie aux Qiiinzc-Vinpts »lc Paris, lieu ou les hommes paignenl leur vieâ ne veoir goutte, comme aussy en plusieurs autres lieux. Contre quoy les muets voudroyent bien intenter procez , s'ils pouvoyent parler, et les larrons voudroyent que chascun, fors eux, fussent de i:este confrairie , afin de n estre plus contraincts daller si bellement, ny de se cacher, j entends aussy les cou]>e bources, lesquels à la façon des bons chirurgiens endorment le nerf, faisant ainsy j)asser le rasoir par ou ils veulent, sans donner aucune esmotion au patient. Voire leur fallut il cou])er les couilles au plus brave Lorrain de Nancy, ce sera tout en riant. Je croy bien que les femmes du pays s en fascheroyent. Mais baste! il n^y en a que trop à leur commandement. Au défaut de ceux cy on leur donneroit ces amoureux de Bretaigne , afin d'engendrer de nouveaux con- «{uereurs. Or devez vous, gens de bien, disoit il, parlant à nous, suyvre un chemin contraire à ceux cy pour acquérir. Retenez le beau secret ({uavez jà appris, et ne laissez de travailler, aller, venir, courir^ tracasser, car c'est la loy donnée au commencement par l'autheur de nature : qui ne Ibbservera aura beau crier les mules en temps d'hyver, le monde est devenu sourd, il ne respond plus. De cela souvenez vous tousjours , et
faictcs bien. Vray est que ])lusieurs espions dr fortune ne sarrestcnt là , aius disent ordinairement i[\iil en fout avoir en quelqne façon que ce soit. Mais aye, aye, ne les ensuyvez; car ils prennent le court en montant, pour estrc après citoyens Je Montfaucon en belle apparence.
CHAPITRE X
Du troisiesmo quartier de la lune, ou furent veues les prouesses
de Jean de I^gny en peincturc.
Le compagnon n avoit du tout achevé de parler, qu au devant de nous se présentèrent en idées trois personnages diversement vestuz, et sembloit Tun estre gendarme, lautre marchand, et l'autre avocat. Us nous invitèrent de veoir leurs quartiers, car ils tenoyent de la lune : ce que ne voulusmes refuser, pour lenvie qu'avions de veoir tout. Lors nous menèrent par divers chemins désolez et ennuyeux. Le premier, qui estoit le gendarme, nous voulut foire veoir ses possessions, comme le plus fort; mais les deux autres s y opposèrent, disant le marchand , qu'il estoit bien digne d'estre le premier honoré de nostre venue, puis que le gendarme et lavocat ne vivoyent que do
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luy. C'est mal conclu , repliquoit lavocat, il fout que j'aille devant; car c'est moy qui vous fay vivre quand estes en différend. Ne pensez {^aigner vostre cause contre moy; ne m attaquez qu'il ne vous en mespreiçne, car je vous chicaneray, et tant et tant, qu'y perdrez vous, monsieur le gendarme, les arçons, et vous, monsieur le marchand, la raison. Ventre de bœuf, respondit le gendarme en courroux , qui m'a amené ce limier de J>arreau? si je prends mon cymeterre, peu s'en faut que je ne le vous couppe en deux , couilles , bourlet, et tout. Ce disant, mettoit la main à la poignée, escartillant les jambes, et tournant l'œil de costé; mais il tenoit au fourreau, et de l'eflbrt qu'il y fit, laissa cheoir le pennache de son chappeau , qu'un de nous luy ramassa tout doucement. Appaises vostre colère, beau sire, luy dy je; nous consentons vous visiter le premier, vous en estes digne; il feut prendre patience par force. Le pauvre avocat d'autre costé estoit demouré tout peneux de cest effroy, et n'osoit plus toussir que par le congé du rodomond. Le marchant avoit très bien lasché en ses chausses, encore qu'on n'en voulustàluy, et demanda congé humblement pour s'aller tenir blanchement : Va , va , foirimardis , lui dict le gendarme, bouchant son nez, avec nous, retire toy bien loin dlcy ; et reviens cjuand il sera temps
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pour monsti^r de ta marchandise à ces gentilshommes cy. Suyvez moy, vous autres messieurs. Nous le suyvismes, le pauvre avocat derrière nous, la teste basse, jusques à ce quarrivasmes au chasteau. I^e pont levis abbaissc, lors se présenta à nous une grande dame qu'il nommoit Escoupeterie , laquelle n estoit vestue que de bourre et de papillotes. Si pensions bien du commencement que ce fust grande chose, car elle ne feisoit démarche que tout ne tremblast. Mais en effet ce n estoit qu'une roupie, et son corps estoit imaginaire , sans substance , qualité ny quantité. Nous entrasmes sans la regarder, et fusmes droit menez sur le rempart dudict chasteau, ou a Tinstant plusieurs estaBers dudict seigneur nous environnèrent, nous donnants à tous Taccolade. L^un nous apportoit à veoir un rouet d'Allemagne, Tautre un coutelas damascin , cestuy cy sa cuirasse, cest autre son casque. Icy les uns nous monstroyent une rangée de canons doubles, simples, moyens; là les autres un magazin de poudres, boulets, grenades et lances à feu. Nous eusmes la teste rompue de leurs fortifications, parapets , contrescarpes , chaussées , cavaliers , bastions, boulevards, retranchements, mines, contremines, et d'autres mille jKisse tcnij)s <j[u'ils out. Ledict seigneur estoit au milieu, ayant sou
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chapeau mis perpendiculairement sur Taureillc, et se filant la moustache en contenance joyeuse; aussy avoit il le pourpoint à la nouvelle façon, son haut (le chausse à Icspagnole, demy détaché, sa fraizc à la confusion , et juroit très élégamment quand il parloit. Un grand pendart de ses gens nous carressoit de sa haguette, et sembloit bien estre Espagnol Neapolitain à sa façon , car il festoyoit les survenants de nazardes confites , et ne nous traictoit que de bravades, dont le goust ne nous plaisoit aucunement, d autant quelles estoyent servies mal à propos. Somme, nous pensasmes perdre contenance en ce lieu là, et prismes congé aussy tost de rassemblée; encore, au sortir nous voulut il faire veoir deux dames siennes, dont la première se nommoitCamisade, et estoit, à ce qu*il disoit, dame de grand esprit, accorte, vigilante, subtile, preste à remuer mesnage; la seconde, Embuscade, quon tenoit par tout le ])ays pour une fine mouche ; mais nous ne la peusmes contempler en face, d'autant quelle avoit tousjours son cache ne/, et ne se descouvroit que bien à propos. Son mary sappeloit —
Assaut, et son fils Pillage, tous deux grands re
inueurs de [)aillasse. Ils nestoyent pour lors pre
scnts, mais cstoycnt allez au service du Turc ei^ Austrichc ,' pour taire Icîurs besongncs, et de —
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>oyenl bien tost aller en Flandres, puis en Espace, à la suite des Gascons pour mesme effet.
Or ne fut nostre sortie dudict chasteau par la porte mesme qu^estions entrez, mais par une fausse porte , hors de laquelle , à la portée du canon , environ du plus ou du moins , vismes une grande place couverte , de laquelle nous estants enquis, sceusmes que cestoit lendroict ou se voyoit la représentation de plusieurs vaincuz et victorieux au naturel. Vrayement, dict lors Roger, je verroy volontiers ce lieu là, pour sçavoir auquel rang on a mis Jean de Lagny, nagueres decedé dun mal de ventre. Il y est, respondict un soldat; venez, je vous le monstreray, et tous les exploicts qu'il fit dernièrement en France. A sa parole, tirasmes vers ledict lieu, qui estoit tout remply de tableaux, et de diverses histoires des choses passées. Ce seroit chose trop longue à vous les raconter, vous suffise que je vous déclare quelles prouesses estoyent là attribuées audict Jean de Lagny. Premièrement se voyoit sa venue du pays de Veloux, en grand appareil, force Lombards, maranes, et putains avec luy, car il vouloit que celles cy fissent la queue à la mode des Perses : ainsy ressembloit proprement son armée à un serpent qui a belle teste et laide queue. Un peu devant estoit lodict seigneur en rassemblée
3i4 SATYRE MENIPPÉE.
de ses devins qui luy disoyent sa bonne adventure : car il ne vouloit point qu'on luy en dist de mauvaise; et faisoit , à une place destinée, jouster des cocqs et des cailles , pour sçavoir, ainsy que Marc-Antboine, à qui demoureroit La victoire de ses ennemis ou de luy. En un autre tableau, joignant le premier, estoit peinct un pavillon, cuit estoit couché entre deux belles Flamandet, lesquelles , comme porte rhistoire, luy donnèrent la veroUe pour la septiesme fois : ainsy fut il famé maistre au jeu du trou madame pour ce coup. Set f^ens estoyent autour dudict pavillon représenta, faisants le Quet , toutcsfois à Tescart, afin ce croj je , d'imiter encore en cela lesdicts roys de Perse, lesquels faisoyent punir de mort non seulement celuy qui osoit tant que de parler ou toucher en passant à leurs concubines, mais aussy qui par indiscrétion approchoit en allant des chariots ou elles estoyent. Au tiers se voyoit toute son armée comme lassée à un plein champ, autour delàquelle se faisoyent fossez et bastions , comme si elle y eust deu demourer long temps , mais c estoit crainte de surprise, et suoyent à grosses goutta ses g^is darmes , non du travail des chemins , maîi de peur; car comment se fussent ils lassez qu ils estoyent encore sur la frontière de leur pays, qu'ils avoyent atteint en un mois ce que feroit un
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de nos basques en un jour. Non, non, ne le croyez,
badauds, pour vostre salut. Tel n estoit ce Jean de
Lafpiy dont je vous parle. O qu'il se donnoit bien
garde, le paillard, de se trop avancer! Avez vous
ouy jamais parler de la machine de batterie qu a-
voit le roi Demetrius, appelée Eleopolis dans Plu-
' tarque, laquelle se poussoit avec si grande diffi-
f culte, qu'on ne la pou voit avancer que d'un demy
i quart de lieue en deux mois. Telle estoit larmee
^ du champion , et ainsy marchoit elle : combien
que ne la vissions marcher dans ses tableaux, si
estoit elle représentée en telle fa(;on, que la veuc
se rapportoit à ce qu'en avions autrefois ouy dire,
et apperceuz, nous présents.
Les champs aux environs estoyent en feu , non de villes prises et bruslees, mais de p,erbes de pauvres gens. En un endroict, on le voyoit assis à tdble, engoulant des petits oyseaux tous vifs, pour le guarir de son mal, ressemblant ainsy à un Bacchus Omestez, lequel les faisoit en ceste sorte jargonner dans son ventre; car il avoit le gosier énormément large à telle voUee , et y en pou voit bien jetter trois ou quatre douzaines à coups perduz, le tout à la plume. Il ne faut pas demander s'il beuvoit là dessuz à tonneau défoncé, encore c|ue le peintre eust oublié cest article. Au cinquiesme tableau se voyoit la conqueste qu'il fit de
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Lagny sur Marne , dont il a retenu le nom, et es toit moult grand plaisir de veoir nos gens cpi luy venoyent donner sur le derrière : car ainsf quun limaçon, si tost quon touche lune de sa cornes , l'autre se retire , se recrobile en sa coquille; ; ainsy faisoyent ces TiOmbards dans leurs tran- i chees, quils avoyent tousjours doubles, cni- ' gnants merveilleusement les dents de nos limien, et n estoit jamais asseuré leur capitaine conque- ] reur, qu'il ne vist trois rangs de fossez devant el l derrière luy, tous bien hérissez de picques et htmcroches, tant il estoit de sa nature sujet à estre efFrayë : ce qui me faict croire le proverbe qui dict en substance :
Gens cruels ont tousjours peur, Et jamais n^ont rien de seur.
Quoy que quelques uns ayent voulu maintenir estre prudence militaire à luy d ainsy bien garder sa queue, si ainsy est, les moyneaux gaignoont la monarchie sur les aigles, et fera beau veoir In renards avec leur queue en plaine campagne.
Mais laissons ceste dispute à Machiavel. Enfin^ Jean prist Lagny, et Lagny Jean , l'un vaut 1 autre. En cest assaut rien ny estoit espargné, autant le maigre que le gras, tout estoit mis en broche. l>clle conqueste! il ne falloit plus qu'Homère avec
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a vielle , pour en chanter les [ouan{;es. Cependant Sloitau sixiesnie tableau ledictconquei eu rpeinct iirun coursier de Naples, faisant la ronde autour Il village eonquis, la plume au lx)nnet, et abattit on toutes les maisons d autour, atin qu'il se romenast plus à son ayse; et ce fut lors (|ull parût de rompre la caveche à tout le monde, luy remettants les almanachs de ceste année là , que
grand Seigneur luy viendroit faire hommage •ut botté , le baisant au cul. Bref, es toit si hagard l'on ne le pouvoit tenir : et de ceste gloire s enïndra en luy lenvie de manger des pesches de 3rbeil, mais il luy cousta bon. Et se voyoit en Qimesme tableau la prise de ladicte ville , comme
fit despecbe , et furent ces gens despechez , «une chascun des siens portoit la hotte, et luy smouroit seul pensif, se mordant furieusement
lèvre inférieure. Ores s accoudant en un autre idroict sur 1 espaule de quelqu'un qui estoit là à ropos, pour le destacher, si d aventure, force î se pourmener, il luy prenoit envie de faire maire cuite. Ores frappant du pied contre terre, )ur faire sortir si grande quantité de Umpes , l'en un instant les tranchées en fussent parfaicment eslevees ; ou , comme se promettoit le rand Pompée , faire sourdre des gens armez en impagne, prestset défrayez à son service. En un
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petit quartier du tableau se voyoit un lieu doi, ou personne ncutroit que ses plus favoris. Là fiiisoit il un fjrand amas de eordes, en intention de parotter la ville tout autour, pour puis aprali mener en lesse, ou la renverser avec ses habitanti sens suz dessoubs , et en faire comme d*un codie • versé, torque lorgne , combien que quelques uni .^ en ayent voulu dire, que cestoit plustost poor "i l'enlever en Espagne, en quelque lieu, a rémois. Mais pourquoy que ce fust, il y eut bien du jea, car la corde rompist, et la plus-part de ceuxqoi estoyent destinez pour faire ce tant célébré garrotage , furent pris au pied du mur, et penduz à la barbe de ce discret personnage Jean de Lagnyï qui de fascberie qu'il en eust, comme sçavonstrei bien, cuida cliier dans ses chausses, et assomiM ce jour plusieurs des siens , tant il estoit vaillant, colère, et fit chevroter toutes les chèvres dedii lieues à la ronde à force de crier. Ses plus privO amis n osoyent pas mesme lacoster ce jour li} ains se tenoyent tous loin de luy muets comme poissons , attendants qu'il eust deschargé son Thomas; mais ils ne gaignerent rien, car le mil luy tint tousjours depuis; et quelque part qu^d passoit, personne nosoit paroistre devant luy, et escarteloit luy mesme les arbres pour se feire place , s y prenant aussy les doigts quelquefois
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joliement, comme un Milo Crotoniates. Ce que le peintre n'avoit oublie de bien représenter, aussy bien que ceste tragi-comédie qu'il joua , quand ses amis furent d avis de luy envoyer un menestrier pour jouer la pavanne: car il vous prit incontinent le violon , et le fit sonner sur la teste du pauvre hère tant qu'il fut en pièces. Et fîit lors qull fit sommer la ville, et qu'il menaçoit ceux de dedans qu il les escacheroit comme {grenouilles; car il avoit, disoit il, pouvoir de tonner oomme Dieu. Mais un gentil compagnon, qui estoit sur la muraille, luy monstra son derrière, luy faisant signe de mettre le nez dedans; et voyoit on au tableau comme il entroit à la brèche, on furent neantmoins une grande partie des siens tnez et atterez, tant que fut faicte la composition à cause du brave capitaine Rigault qui y mourut sur le haut de la brèche; dont fut faicte son epitaphe, attachée contre la muraille de la ville, en la sorte qu'il s ensuit, et quelle fut leue par nous audict tableau.
Brave Rigault, que la vertu fist naistre Pour nostre bien , et pour sauver Thonneur De nos François, à qui desjà le cœur Vottloit fléchir detsoubs un nouveau maistre.
Que puisse tu entre les dieux paroistre, Et, nouvel astre, au ciel pour ta valeur,
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Comnic un Castor nous prédire bonheur, Puis que tu as aux dieux changé ton estre.
Quand lu vivois pesle mesle parmy Les {jens ça Las , tu n'estois à demy Recoff neu tel que portoit ta fortune.
Mais maintenant qu'absent tu es là haut , Nostre air ne bruict que ton nom de Riçault, Et de clameur la France t'importune.
Apres ccste pièce de peincturc de la prise et reprise de Corbeil , se voyoit en une septiesme la retraictc de Jean de Lagny, et premièrement comme il asseuibloit son conseil, pour sçavoirles moYcns de retourner scurcment, car les chemins estoyent dangereux pour luy; et puis estant sujet à ccste maladie chancreuse d ambition, il se faschoit de s'en retourner, ayant si peu faict de choses. Je ne sçay pas ce qu'ils disoycnt en ce tableau : bien ai je maintes fois ouy conter que plusieurs furent de ceste opinion , qu'il s'enfuit aussy vîste qu'il estoit venu bellement j alléguants, pour le consoler de sa colique passion, que ce n estoit en cela qu'imiter son prédécesseur Alexandre, lecjuel autrefois contrainct par Ariobazancs, salli cacher dans les rochers de Suze, ainsy que tesmoîgnoit Diodorc en sa vie , livre sixiesme; et d'abondant, scfForroyent de luy prouver que pour cela
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il ne desrogeoit aucunement au tiltre de vaillant,
ains auroit toute sa vie la réputation d'homme de
bonne conscience , attendu que c*estoit un signe
infaillible d un bon cœur, que de fîiyr les coups.
Et de ce en a voyent , disoyent ils , tesmoignage
dans Pline, chapitre vingt et huict, livre sep-
tiesme , là ou est escrit qu en la célèbre bataille de
Cannes, les plus gens de bien gaignerent au pied ;
et que Plutarque, en la vie du grand Alexandre,
recitoit aussy que Darius fuyoit sans melancholie,
monté sur sa jument borgne. Bref, vouloyent
IPtfdntenir les nobles fuyarts , que les plus braves
ciqpitaines, à commencer depuis Nembroth le co-
-codrille, jusques à luy, avoyent fuy sans aucun
interest, et quil devoit à leur exemple prendre
ie galop. A quoy enfin il consentit, à cause de
Aiabitude de sa nature, comme je vous ay jà dict,
lieaucoup sujette aux frissons, syncopes, et pal-
|Mlations de cœur; aussy estoit il gaillardement
-représenté au tableau, fuyant, c'est à dir&pasle,
*dcfisiict , seiTant les jambes, sans regarder derrière
hakjj laissant par tout ou il passoit du bagage et
lies chevaux avec leurs maistres; vous pouvez
penser que les brides y demeuroyent aussy, non
àla feçon que les laissoit le grand Alexandre aux
Indes, à sçavoir plus grandes que ne porte la
Mustume , et faictes exprès pour donner au peuple 3. tii
du pays plus grande opinion de luy. Jean de Lagny, dy je, ne laissoit les brides de ses chevaux à ceste intention ; mais de belle peur qu il aToit, de par tous les diables. Encore, disoit il, quand il fut arrivé en son pays de beurre, que le monde * n estoit pas digne de le veoir ; et pource, afin que le peuple aussy ne se soulast de luy, s^il le voyoit continuellement, il ne se presentoit que par inte^ valles , et ne sortoit que bien peu en public, se reservant non plus ne moins qu on faisoit à Athènes la galère Salamienne. Et comme ce roy de merde Dejoces , Mede , vouloy je dire , qui ne vouloit permettre, dit Hérodote, qu'on le regai> dast, de peur que les siens voyants qu'il estoit pareil à eux, n'entreprissent sur luy, pour le desthrosner. Avec ce qu'il estoit devenu merveilleusement laid, à cause d'une courtoisie de sa dancie, qu'il avoit entre les jambes , c'est à dire d'un beau poulain de quinze jours , duquel aussy tost qu'il fut guary, et ne se souvenant plus de sa première peur, il remit ses esprits comme devant à &ire quelque nouvelle conqueste. La conqueste qu'il vouloit faire estoit du royaume d'Yvetot , laquelle avoit aussy les tableaux comme la précédente. Au premier se veoyoit son arrivée di£Ferente de la première, seulement en cela qu'il advança pour reculer, puis recula pour adviancer ainsy comme
SATYRE MENIPPÉE. 32i3
les nouveaux mariez. Au second se remarquoit comment il fut acculé dans un bois avec les siens par les capitaines Tire-avant et Taille-tout , dont il perdit bonne partie de ses gens, et y fust demouré, sans la nuict qui survint, laquelle estoit nayvement représentée avec les fuyarts, et leur duc qui pleuroit comme une vache : ce fut lors que commença la chaleur de ce beau conquérant à refroidir avec ses amours ; car il perdit de bonne encontre la moitié du membre à ceste charge, et demoura long temps dans ce bois à se faire panser. Cependant on le voyoit environné de tous costez au troisiesme tableau , et la famine fut meslee parmy son camp , qui affama tous ses soldats : si bien quils ne parloyent plus dacquerir honneur, et conquester pays, mais^ comme Troglodites, sentrefrottoyent à qui auroit le lopin. Ce que nous observions en la peincture, aussy bien que si nous y eussions esté présents en effect ; car nous les voyions représentez Acridoph âges, mangeants les tautereaux et hannetons. Ainsy la rencontre de Titus Quintius et des mousches qui sattachoyent dessuz Teau du bourbier à Philipœmen, ne convenoit pas mal lors à Jean de Lagny, quand il luy disoit en se mocquant de son armée, tu as de belles mains et de belles jambes , mais tu n as poiut de ventre. Aussy fut leau si cherc en son camp,
que plusieurs beuvoyent lurine ; ce que le peiùtrc sig^ifîoit par ceux quîl avoit peincts tirants la laugue comme corbillards : Feau du bourbier, comme on sçait, s y vendoit autant que le plus cher vin de Candie, mais n^ avoit que les capitaines qui y peussent avoir part, et ne leur Ëdk)it pas cligner les yeux, ny user du gobelet que les Laconistes appelloyent Cothon, pour ne point veoir les ordures qui estoyent au fond , car il y avoit presse à qui en humeroit. Et lalteiration estoit si grande par tout son camp , que plusieurs en mouroyent de mort subite , non plus ne moins qu'entre certains peuples d'Egypte, ceux qui , pour estre en un pays continuellement chaud, meurent tout soudain, s'ils ne boivent tout soudain. Ce vous est une belle exemple à vous autres petits beuvreaux, qui faictes tant des scrupuleux quand il faut payer chopine, et qui ne daignez seulement penser à vostre salut, mais laissez une infinité de vos amis en langueur, sans leur donner toute vostre vie une seule occasion de boire à vostre santé. Aussy voyez comme les catherres vous surprennent, encore n'en ferez vous rien. Et bien, tenez vous y à vostre damnation; je retourne à mon discours. La famine donc estoit si grande au camp de Jean de Lagny qu'il n'en fut jamais de pareille; et ce nous fut monstre
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au quatriesme tableau, quon divisoit les soldats par dizaines , pour reuouveller lantique decimation, et punir de dix Tun, que dy je punir, mais esgorger, embrocher, larder, carbonader, fricasser, et manger de broche en bouche; et de faict mangea sa part, ledict Jean de Lagny, de la fesse d'un Souysse qui estoit à son service. Peu le voudront croire, mais que m^en chaut il? Au cinquiesme se voyoit le bastiment du pont qu'il fit sur Seine, ou plusieurs furent noyez, et maints beurent de Teau , mais elle estoit salée, à cause de la mer proche de là, ce qui les faisoit tousser comme brebis morfondues, j'entends les délicats : car ceux qui avoyent esté long temps sans boire ^ la trouvoyent bonne, et en beuvoyent comme du vin marin^ que les Grecs appellent Talassite. D'une part plusieurs s'amusoyent, à l'exemple des Lydiens en pareil faict, à jouer aux dez et aux cartes, pour passer leur bonne envie de soupper. Mais que ne se pendoyent ils pour le plus court? Je ne sçay, pour le moins n'amendèrent ils guère de leur fortune, car ils feurent presque tous assommez en ce passage , ce qui ne fut pas oublié au sixiesme tableau. Quant au septiesme et dernier, c'estoit leur voyage de là en Brie, et de Brie en leur pays, avec la mort de leur hreneux duc, ou le peintre n'oublia d'en représenter plusieurs boi-
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teux et crochuz , pour les difficultez qulls eurent par les chemins. Ce qui est avéré aussy par bons tesmoins , qui les ont veuz sur les lieux alinsy crochuz comme Bretons , en danger que s'ils ont de la race pour ladvenir, qu'ils ne baillent les crochets à vos femmes. Tenez y lœil vous autres spéculatifs, car la lune nouvelle vous en menace. Or escoutez lepîtaphe de Jean de Lagny, telle qu'elle estoit escrite au susdict tableau dernier, après qu'il fîit mort , la vessie du cul tournée.
Gy gfist Jean de Lagny, qui s'en fit trop accroire. Qui fut QTand conquereur, et perdit tout le sien, Qui se nomme vaillant, et jamais ne fit rien , Qui pensoit estre Dieu , et mourut de la foire.
CHAPITRE XL
Comment fnsmcs visiter les logis de TAvocat, et du Blarchand, au dernier quartier de la lune, et de notre descente en terre.
Gest avocat duquel je vous ay tantost parlé, nous avoit tousjours suyvis pour nous faire veoir des singularitez, et eusmes pitié de l'avoir feict tant attendre; mais si tost qu eusmes pris congé du sei{][neur de la forteresse , et de tous ses soldats, nous nous mismes d'un consentement à le suyvre.
Il sembloit bon compagnon à veoir, sinon qu'il estoit un peu fantasque, et parloit quelquefois tant, qu'en avions les aureilles estourdies. Pource n*en demandions que la despesche , attendu que nostre descente en terre approchoit , afin d y estre au decours de la lune. Arrivez donc que iusmes au quartier de ce penart , soudain , estant encore bien loin du lieu ou il se retiroit, ouysmes un grand murmure; dequoy estant interrogé pour sçavoir que c'estoit , respondit en riant : Hé ne s'çavez vous pas, gens du monde, que Ion plaide céans? Comment, dy je, y a il des plaideurs en ces lieux cy, comme entre nous? Oui dea, respondit il, mais cest en idée, comme avez veu des gendarmes et des tableaux, et moy mesmes ne suis quune idée, quoy que je parle à vous et me voyez. De cela ne fusmes esbahis , car jà avions veu telles idées: toutesfois le grand bruit de voix qu'oyons nous estonnoit aucunement, et destournoit d'entrer en ce lieu là. D'entrée voyions des idées de procureurs attendants au banc pratique, et des idées de messieurs, assis en pareille contenance qu'ils feurent à Rome quand les Gaulois y entrèrent, sans se mouvoir ny parler. Je seroy d'advis, dit lors Roger, que ceux cy fussent payez en idée aussy, puis qu'ils sont des idées. A cela ne respondit rien nostre avocat, et sembloit bien
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avoir honte de dire ouy. Lors me doutay de quelque ruse, et demanday à veoir le greffe. Il nous k monstra; mais au lieu de greffe y lisions griffe, et n y avoit à dire que d'un e changé en t , ce qui est peu de chose : je ne m'en rompray la teste, pour scavoir qui est le mieux escrit. Cela veu , nous furent monstrez sur une grande table force volumes reliez de diverses sortes, grands et petits, avec des bouetes et vases sur lesquels estoit escrit :
PAROLES DE CONSERVE
Nous cuidions que ce fussent conserves, mais ce u estoit que beaux mots, et puis c'est tout. Nous . goustasmcs quelque peu de paroles succrees, qui nous revinrent incontinent au cœur, car elles estoyent ameres en Festomach, et de mauvaise digestion , ce qui nous fit abandonner incontinent le lieu ; considérants aussy , qu'ainsy se repaistre de paroles estoit à faire aux avocats , non à gentils honmies. Sur ce propos arriva le marchand qui nous avoit fait sentir en idée le fond de ses chausses, pour nous mener à la foire, qui estoit à trois pas de là ; car le palais et la marchandise sentendoyent fort bien, et n'est quasy qu'une mcsme chose. Rien ne fut veu par nous de remarquable en ces deux lieux là que ne sçachiez très bien, fors les coupe bources que vismes en grand
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nombre, et des plus apparents. Chascun y tenoit pour ceste cause la sienne à deux belles mains , et ne s'entre saluoyent les personnes qu'à la judaïque , avec baissement de teste, et levement de cul. Qui vouloit avoir marchandise bonne, il falloit estre mauvais marchand ; car j'ouy dire à un qui marchandoit , vous estes un bon marchand , conoune par risée, voulant dire, vous ne valez gueres. Nous eussions volontiers souhaité d acheter quelque chose en ces contrées là , mais nous n avions argent ny monnoye d'idée; et quand eussions eu la marchandise pour vous l'apporter, vous n'en eussiez donné un festu. J^entends bien que me demanderez si le caquet des femmes s'y oyoit aussy, et quoy donc? Toutes parloyent du bas mestier ; car c'estoit franchise que ceste foire. Mamie, disoit l'une, mon mary est un grasoyson, il me luy faut acheter une bride pour sa foire, et sera oyson bridé. Ne sçavez vous, disoit l'autre, ou on vend de bon drap du seau, pour faire un bonnet cornu au mien , je luy ay desjà acheté une cornette. O qu'il me couste , le bon Jean , encore me tanse il : si encore il y retourne, qu'il s'asseure d'une corne. Voire, disoit une afFetee, mon mary fait ce que je veux, j ay la bource à commandement; il n'a rien si je ne luy donne, encore s'estime il bien heureux. Nous ne voulions nous amu-
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ser à ouyr toutes leurs parloires ; aussy, qui eust esté si sot? Mais craignants de demourer trop lon{]; tepips en ce pays là , et ne sçachants à qui nous addresser pour retourner d ou estions venuz, nostre plus grand soin estoit de nous enquérir de nostre marchand , des moyens que devions observer pour nous retirer, estants fort ennuyez^ et Fappetit commençant à nous revenir, qui nous avoit laissé depuis le temps qu entrasmes en la caverne. Mais comme nous estions en ceste peine, la dame dont je vous ay jà parlé se présenta à nous, en nous donnant courage. Lors nous bien aises la saluasmes courtoisement, et, quittants ceste foire, la suyvismes bien délibérez. Lors nous usa de tels ou semblables propos à Tescart. Enfants, vous sçavez que par mon adresse vous navez eu mal encontre aucune en ces régions, ains sans peine avez tousjours trouvé qui vous conduyse, d'autant que j'y avoy donné ordre; ne vous mettez en peine de vostre retour, car je feray en sorte que descendrez avec beaucoup moins de difBcultez que n avez monté. Considérez qu encore qu'on n'appercjoive rien icy qu'en idée, toutesfois tout ce qu'avez veu est véritable, et n'y a rien à veoir davantage jx)ur ceste fois. Vray est que les choses futures sont aussy icy cachées, mais nul n'en a la veue, s'il n'est du tout esprit
omme sont les idées. Bien vous veux je monstrer our le regard de la France ou devez retourner, e qui a esté, est encore, et sera. Ce disant, nous uvrit un papier escrit des deux costez , ou estoyent )nimairement les vers qui s'ensuyvent :
En Fan de pleurs que la France impudique, Aura foulé aux pieds ses vieilles loix, En peu de temps luy naistront plusieurs rois Qui raviront son ornement antique.
En ce temps là, sous une peau de laine, Un monstre affreux, d'une louve conceu, Sera pour Dieu entre les gens reccu , Et infectra le ciel de son haleine.
Le throsne mesme ou se sied la Justice
Sera par tout souillé de son venin :
n n'y aura ny sentier ny chemin,
Ny lieu plus sainct ou soudain il ne glisse.
Lors les amis, par un désir avare.
Se guigneront l'un l'autre de travers ; La foy sera par tout prise à l'envers.
Et sera mesme entre les frères rare.
La pieté qui sur tout nous oblige A Dieu premier, et puis à nos prochains.
S'envolera aux peuples plus hautains.
Et nul sera qui lors ne la néglige.
De fer, de feu, de meurtre, de ravage,
D'erreur, d'horreur, de fureur, de terreur.
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Tout sera plein; et , pour dernier malheur, Sera changé Thomme en beste sauva^.
Et à lautre costé du papier, séparément ce que dessus , en grosses lettres :
Voicy le beau soleil que le jour nous rameine, Ce triomphant Henry, rejetton du bon temps, Soubs le reg^ duquel tous les pauvres contents. En repos et santé auront la bource pleine.
Je veoy desja, je veoy marcher en la campa^e Une suite de gens fidèles et guerriers, Qui, s'assemblants en un de trois divers quartiers, S^en vont planter les lys au beau milieu d'Espagne. Flamants aux blonds cheveux, préparez un hommage A vostre liberté qui s'appreste au retour; Et vous, Ligueurs , pleurez, car voicy vostre tour Qu'il faut prendre le frain et le joug de servage. Dy ton ConHteor, Savoyard, de bonne heure; Tes péchez sont cogneus , tu ne peux eschapper. Quand tu seras bien las de rire et de tromper. Encore faudra il à la fin que tu pleure.
Je les retiray tels que je vous les baillay, delà main de ladicte dame , qui , après que les eusmes leuz et receuz, nous toucha tous quatre dune verge qu elle tenoit ; lors fusmes assoupis de sommeil profond , et en ce poinct nous fît descendre en terre sans nous blesser. De quelle façon que ce fut, je ne vous en sçauroy que dire, car je dormoy, et n'en sccusmes rien ny Fun ny Tautre, tant que nous fusmes réveillez. Cestoit environ
sur les dix heures de nuict, que les larrons faisoyent leur trafic , au premier coup de la messe de minuict , la veille de Noël passé. Je vous laisse à penser comment nous fîismes estonnez de nous veoir ainsy tous le cul à terre ; et ce qui nous donnoit encore plus d occasion , c est que ne pensions tous quatre n avoir seulement faict qu'un songe de tout ce qu avions veu , et dormy une seule nuict depuis qu avions couru ces pays lunatiques. Voulez vous sçavoir aussy le propre lieu ou fusmes ainsy plaquez de la haut? Ce fut droictement contre la porte dVu beau et noble cabaret à Tours , à l'enseigne de la Mitre et de la Crosse. Par bonne encontre , chascun estoit couché ; mais Thostesse qui nous cognoissoit à nostre voix , nous ouvrit sa porte; et entrants dedans avec son congé, trouvasmes encore à table Dandin et Perrin , qui estoyent sur leur gageure à qui beuvroit le mieux. La semonce avoit esté faicte de Perrin à Dandin des le poinct du jour. Il ne fut réfuté. Dandin sy trouva avec deux tesmoins, et Perrin aussy avec les siens. Voulez vous sçavoir qui l'emporta? Je vous le diray , ainsy qu'il nous fut rapporté , et qu en peusme veoir la fin : car nous fusmes les opineurs de ceste cause avec l'hostesse , et Roger le président qui prononça l'arrest définitif. Il avoit esté convenu premièrement entre eux deux que
les saulcisses ne manqueroyent point , non plas que les andouilles ; car ce sont les cordes dont on devalle le vin aux bonnes maisons. Dandin à son arrivée demande à taster du vin du logis : on lay apporte un pot ; il n en fit qu un petit traict pour gouster. Perrin s'esmerveilloit d une telle goi^. Gomment , disoit il , tu ne pourras mie tantost plus bere ; men bon fieul , mange de ceste tranche de salé, elle te desseichera. Hure, hure, répliqua Dandin y par la mort gueine tu as bien trouvé ton homme, je t en humeray bien tantost d autre. Hé! hé! tu te mesles donc de festoyer les gens? Apporte, apporte, gar<^îon! crioit il, ceste mesure d escumage, que je te la rinsse. Ha ! dit Perrin, tu fais du compagnon , mais je gage encore le disner, qu'en présence du vénérable docteur Mousche, que bevray mieux que toy. A ce mot, Martin s eschaufia en ses brayes , envoya quérir le père susnommé, fit mettre argent sur la salliere: mais qui gaigna à vostre advis? Dandin mit à sec un demy poinçon , Perrin en beut tant soit peu plus que ses trois chopines. Le juge se trouva fort perplex à donner sentence. Enfin Roger fut receu a la donner. Nous opinasmes tous pour Perrin. Il prononça l'arrest que Perrin avoit mieux beuque Dandin, et voicy ce que nous alléguions par nos raisons : La gageure ayant été faicte à qui bevroit
le mieux, non qui bevroit le plus, c*e$toit une conséquence infaillible que Dandin lavoit perdue et Perrin gaignee : Nam habenda est ratio verb. in contract. L si. |5, <iui ff. ad leg.falc. in c, Aussy ne se pouvoit soubstenir le pauvre Dandin, et alloit par la chambre en dandinant, et rendant sa gorge, ne sçachant la perte de sa cause qu au lendemain , encore ma on dict depuis qu^il s'est faict de la Ligue pour ne rien payer, et que le borgne Boucher, avec un distingo qu il a trouvé, lui promet cause gaignee; mais laissons escorcher ce veau à ce Boucher. Ce petit conte vous est faict seulement pour vous apprendre la vraye méthode de boire, à vous autres qui ne sçauriez entendre les choses qu a coups de bourlets. Vous me direz que c'est signe dune forte nature que de beaucoup porter de vin. Je ne le croy pas. Bien trouve je qu'entre les verti^ qui faisoyent estimer un roy de Perse, le bien boire en estoit Tune comme bien entendre la magie ; et le grand Alexandre proposoit une couronne de prix à celuy qui bevroit le mieux. Mais que prouve cela? sinon qui est jà dict.
DE L'UNION
Je fiUe de Pluton es ténèbres conceue, Du plus profond d'enfer au monde suis veneue; Née entre les destroits des rudes Appennins Et des Alpes comuz, ou les mauvais devins Ayants preveu le sort de sa future altesse Proche de majesté , firent ma petitesse Nourrir et eslever en France finement , Si que Ion n eust de moy presque aucun sentiment , Et gousta on du fruict de mon adolescence Avant qu on s apperceut de ma fiere naissance; Lors comme aux plus légers plaisent les nouveautez D'honneurs, de biens, grandeurs, et de principautez Recogneue soudain je fus dame et maistresse.
Un chascun me venoit offrir à grand largesse Son service , son cœur, ses thresors et moyens, A Tenvy , l'on couroit, qui se rendroit des miens , Les villes, les chasteaux, et les places plus fortes M'ouvroyent, et sans refiiz, à toute heure leurs portes. Je foisonnoy en bien , et rien ne me manquoit : Mon los et ma grandeur de tous costez flanquoit : Des estats, des honneurs et des magistratures Librement disposoit : j avoy des créatures
Lesquels à un clin d^œil soubs mes commandements
Ployoyent sans s'informer d^aucuns événements.
J avoy le Dieu du ciel, ce sembloit, favorable,
Par tout je me rendoy et à tous redoutable ,
De mes soldats armez les plaines noircissoyent,
Au seul bruit de mon nom les peuples fremissoyent,
J avoy pour mes supposts les plus grands de la terre,
L'un m'aidoit de conseil, Tautre de gens de guerre.
Cestuy cy foumissoit de Tor et de Taisent,
Cestuy là des amis gaignoit par son agent.
Somme, quelplusgrandheurpouvoyjemepromettre,
Que de fouler aux pieds la couronne et le sceptre.
Mais helas ! ce grand heur n^a pas long temps duré ;
Ains le destin fatal contre moy conjuré ,
Ou plustost du grand Dieu la saincte providence,
Qui se mocque et se rit de la fîresle puissance
Des choses dlcy bas , et des plus hauts desseins
Que bastissent sans luy les mal sages humains.
Ce grand Dieu, dy je, helas ! dune tranchante lame,
A coupé le filet de ceste belle trame.
Et de mon tribunal minant le fondement,
A renversé soudain tout ce grand bastiment
D empire et royauté, et brisé les colonnes
Du sceptre imaginaire et fictives couronnes.
Si que cest ouvrier par le puissant effort,
D un Henry de Bourbon coujrageux brave et fort.
Au temps que je tenoy et vallée et montagne,
Peu à peu ma contrainct de quitter la campagne.
Lors cfaascun commença es forts se retirer,
Et aux grandes citez f oulle à f onlle tirer;
Sur le malheur public et misère conmiune,
Ghascun à part voulut establir sa fortune.
Le desastre fiit tel que la division
S empara des plus grands de la saincte Union ,
Par eux auparavant si fièrement jurée :
Des lors à mon malheur la chance fut virée ,
Des lors on commença soubs main à pratiquer
La noblesse et clergé, voire à communiquer
Mes plus pipfondihdesseins; lors ma rage allumée ,
Et mes premiers conseils sont allez en fumée :
Mes partisans changez , et du tout refroidis,
Les villes regrettant le repos qui jadis
Les souloit bien heurer , des maux passez lassées
Dressent ores ailleurs le vol de leurs pensées.
Chascun jettant les yeux sur un nouveau soleil ,
Quitte ma cour, ma suitte , et tout mon appareil ,
Le peuple se distrait de mon obeyssance,
Et ne veut plus fournir au frais de ma despence.
Bref, tel qui ma perché et monté à TEstat,
Maintenant dit que c'est un félon attentat,
Si que comme je suis en la France venue,
Me voylà ridicule à présent toute nue.
Dont j'ay eu si grand deuil , et tant de crevé cœur ,
Que depuis n'ay vescu qu'en regrets et langueur.
Et petit à petit telle mélancolie
Mortelle ma plongé en ceste maladie ,
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Qui me rendra bien tost aux rives d'Acheron , Pour après m embarquer au vaisseau de Garon.
C'est pourquoy en mon lict moribonde gisante Quoy que saine d'esprit, d'une bouche mourante, Ne voulant décéder sans de mes biens tester, Et disposer de tout ce qui me peut rester^ Avant que de mon corps ma triste ame desloge. Publiquement je fay ce mien dernier éloge.
En premier lieu mon ame à tous les noirs démons, Qui voltigent sans cesse et par vaux et par monts, Pour tenter les mortels , et les melîleurs^eduire , Démons enfants d'horreur, d'indignatiètti, d'ire. Mon ame à ces démons je recommanderay.
Mon corps entre les bras des miens je laisseray Pour en faire par eux selon leur fantaisie^ Ce n'est rien de ce corps après l'ame ravie.
Plus suyvant la coustume, et anciennes loix , Je fay mon héritier tout le peuple François ; Je luy laisse les pleurs, le sang, les pilleries. Les meurtres, assassins, insignes volleries.
Les veufves, orphelins , et les violements^ Les larmes, les regrets, et les rançonnements, Les ruynes des bourgs , des villes , des villages , Des chasteaux , des maisons et tant de brigandages, Les ennuis et douleurs , et tous les maux receuz Par surprise ou assauts, par les flames et feux. Bref de son cher pays les cendreuses reliques. Restes de mes labeurs et secrettes pratiques.
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La cherté , la famine , et la mendicité ,
La bezace, soûlas seul de nécessité ;
Plus par forme de lay au Sainct Père je donne
Les terribles effrois de sa triple couronne,
Mesme la tyrannie et lusurpation
Soubs le masque et manteau de la religion.
Dessuz les plus grands rays et princes de la terre ,
En vertu de son foudre et esclattant tonnerre.
Item à l'Espagnol je lègue mes desseins ,
Ma créance et ma foy , mes projets plus hautains ,
Mes conseils plus secrets, et mon intelligence ,
Tant dehoflt que dedans le royaume de France ,
Une guerre future , et l'usurpation
De ses pays, loyer de son ambition.
Je laisse d'abondant à ce duc de Mayenne
Mes frayeurs et mes peurs , mes travaux et mes peines ,
Les tourments, les chagrins, les mescontentements.
Qu'apportent des mutins les divers mouvements.
Et du caut Bazanné la trompeuse alliance ,
De son ambition la juste recompense,
Le desespoir final , les malédictions
Du peuple sur lautheur de tant d'afflictions.
L'ire du ciel vengeur, le remords de l'offense ,
Bourreau perpétuel de Tame et conscience :
Somme pour tout loyer , je luy laisse le prix
Ifun tardif repentir d'avoir trop entrepris.
J'ordonne outre cela que ceste bonne dame
Qui, le nom sacré sainct de Montpensier diffame^
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Avant tout autre leg de ce mien testament,
Ayt après mon decez le Cousteau de Clément.
Au Guysard Phaeton Fombre de la couronne
Qu il s est imaginé, je laisse, lègue, et donne
L espoir de parvenir à Thymen aspiré ,
Et le fruict du penser au grade désiré,
Un tourne dos de peuple , un revire fortune ,
Contre cil qui despend d'une sotte commune.
L'Estat mal asseuré la risque d'un vaisseau
Qui sans voile et patron bransle et flotte sur leau.
Le soucy d acquiter les debtes de son père,
L extresme ingratitude, et le grand viti%ere,
Qui jà ne logera de Ferry le surnom
Et des siens à jamais souillera le renom.
Je lègue au Savoyard la ruyne totale
Des siens , et une fiiite en la terre papale,
Ou bien vers l'Espagnol sur Tarriere saison.
Et au duc de Nemours une estroite prison.
A cet ingrat Mercure , et d'Aumale je l^;ue
La réputation des fuyards de la ligue.
Je laisse au duc Lorrain , et au marquis du Pont
Pour fruicts de leurs labeurs la honte sur le front,
Et en outre sans plus ceste belle espérance
Qu'ils ont eu de porter la couronne de France.
Davantage je donne au bon Bacchus Lorrain,
Qui est des moins mauvais deux flascons de bon vin.
Et pai*ceque je suis mère, et non point marastre,
Je lègue et laisse eu propre à mon fils de la Chastre,
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Tout Targent monnoyé lequel à mon aveu Pour nioy , et en mon nom recevoir il a peu , Pour luy, ses hoirs, à quoi que la somme se monte, Et sans qu'il soit tenu d en rendre jamais compte, Pourveu que toutesfois il garde mieux sa foy Qu il n a faict cy devant à son prince et son roy . Plus je donne au légat les cendres de sa bulle, Et pour s'en retourner quelque chetive uxulle , Et aux prélats qui vont les peuples décevant, Un espéré chapeau de futoëe et de vent.
Quant aux prédicateurs, qui chantants ma louange , Au vulgaire ignorant f aisoyent d'un diable un ange , Preschants le feu, le sang, et la rébellion.
Pour les poincts principaux de ma religion.
Athées mal-heureux, ministres de feintise.
Bacchantes forcenez , maquignons de l'Eglise , Séducteurs, apostats, je veux que de mon bien Egalement party on ne leur donne rien , Sinon la faim , la soif, le froid et la famine Qu'ils preschoyent dans Paris saouliez en ma cuisine , Et parceque j'entends et veux mon testament Sortir son plein effect, tout haut présentement Les Allemands je nonune, et cantons de Souysse Pour les exécuteurs , comme aimants la justice, Et pour plus grande foy j'ay signé cet escrit , De plusieurs bons tesmoins et notaires souscrit.
A TOUS BONS PJIESTRES
BELlOimiX IT VAAI8 GATH0LIQIJI8 PlAHÇOIS.
La transmontaine faction A faict par subtil monopole Du manteau de religion Une roupille à lIEspagnole.
AUTRE
François , dessillez vous les yeux ; Apprenez pour vous et les vostres , Qu'il n y a gens si factieux Que des porteurs de patenostres.
'^^*^^^^^^^%'*%/V%'V%^^^/%<^»»%^/%/%^»V%»V^V»^^%»V\ '%/^ % ^^^^0^%i^^%'%fWW^
AUTRE
La saincte Ligue culbutée Soubs le règne du grand Henry Se trouvera ressuscitee Soubs le règne d'un favory.
AUTRE
Tant que Ton verra dans le Louvre Un Jesuiste pour confesseur, Lïlstat ne sera jamais seur , Le temps passé nous le découvre.
AUX JESUISTES
SONNET
Saincte société dont on a faict eslite Pour monstrer aux humains les mystères cachez , Pour repurger les maux dont ils sont entachez , Et pour remettre suz nostre Eglise destruite ;
Mignons de Jesus-Christ, qui par vostre mérite Avez desjà si bien amorcé nos péchez, Que Ion se peut vanter que là ou vous peschez Pour un petit poisson vous tirez une truite;
Secretaii*e$ de Dieu , TEglise et les humains ,
Et Dieu et Jesus-Christ vous prient à joinctes mains De retirer vos retz hors de leur mer profonde :
Car vous pourriez enfin par vostre feint esprit Pescher, prendre, amorcer, et bannir de ce monde L'Eglise , les humains , et Dieu et Jesus-Christ.
DES SINGERIES
DE LA LIGUE
Messieurs ,
Il ma semblé estre bien convenable qu'auparavant entrer en lice , et expliquer nostre carte ou tableau des Estais de la Ligue, tenuz ou à vray dire jouez à Paris, presque toute Tannée iSgS, les assortir et accompagner de quelques autres pareilles singeries, tendantes à mesme fin , et soubs mesmes prétextes de dévotions, afin de n'en frustrer aucune de ses prétendues singularitez. A quoy nous commencerons à la monstre qui fut jouée environ le mois juillet. Fan i Sgo, ou une grande quantité de prestres et moynes , je ne dy pas religieux et novices, en forme de goujats, la Seiziere, accompagnée d'un grand nombre de pédants, le tout de divers ordres et nations, armez à la légère, sur le moule du pourpoint de l'antiquité catholique, à peu près de l'encoleure de ceux qui gardent le sepulchre en Avignon,
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qui, dançants au son et cliquetis d'un tabourindc Biscaye, à Fimitation de Mardy-Gras, se faisoyent veoir en ce foUastre et risible équipage^ par les rues de Paris, au grand regret et mescontente* ment des gens de bien.
pAres eux cheminoit, faisant rarriere-garde , un assez malostru personnage, que l'on disoit estre un avocat fol, armé de mesme, comme û ce mesme jour il eust eu à combattre les Pigmeans sauvages , à qui les roytelets et autres oisillons du ciel font la guerre à toute reste , à sçavoir, d^un vieil corps de cuirasse de fer blanc, une bourguignotte d'Auvergne en teste, pannachee et enharnachee d un superbe trophée de plumes de paon, une fourche fiere sur son espaule gauche, te bec tirant contre bas en forme de sergent de bande , un cornet de verre pendu à sa ceinture, qu'il disoit avoir apporté de Sainct-Mathurin de TArchant en la faveur duquel il faisoit accourir une infinité de badaux de Paris, j à plus quà demy desbauchez de ces nouvelles adventures, auxquels, à petit bruict et basse notte, predisoit comme il s ensuit, que ceste momerie n'estoit autre chose que les signes et appeaux d'un nombre infiny de détresses et malheurs à advenir.
Messieurs , asseurer se faut Puis qu'en juillet Ton veoit faire
Du Mardy-Gras le mystère, D'avoir Garesme bien haut.
Ainsy je veoy ceste nouvelle armée passer outre sur le pont Nostre Dame, et cheminer en gros devers le petit Pont , près duquel rencontrant de bonne ou malle fortune , le coche ou estoit monsieur le légat Cayetan : ce qu ayant recogneu les capitaines et conducteurs d'icelle, comme chose deue à leur chef, se délibérèrent gratis Êiire une salue et révérence militaire, commandants expressément à tous ceux de leur troupe guerrière tirer chascun d*estoc et de taille , tant du devant que du derrière , sans exemption de personne , y obligeants autant ceux qui portoyent des arbalestres à jalet, que ceux qui avoyent des arquebuses à croq sans fourchettes. Dequoy lun d entre eux ne voulant pas plus faire de bruit que de besongne, tira si promptement, quil abbattit du mauvais vent lun des domestiques dudit sieur Légat, qui ce mesme jour alla en poste en porter les nouvelles en paradis, si ceste singerie fut autant saincte et salutaire quils nous la cuidoyent faire croire, et fut plus ledit occis enterré honorablement un peu à petits frais que n'estoyent pas les anciens Romains ; sur le sepulchre duquel fut gravé , pour servir de mémoire à la postérité , ce qui s ensuit :
Celui qui çist icy fut de la cent romaine,
Victime de salut du Gayetan Légat ,
Heureux pour un tel sainct d^avoir perdu Fhaleine,
Par les guerriers effects d'un moyne reniât.
Geste momerie estant entrée en la cervelle de plusieurs idiots, tant masles que femelles, et recogneuz par iceux pour sainctes actions, ne se firent pas beaucoup tirer l'aureille pour y apporter du leur, et vendre jusques à leurs communes bardes, le tout pour la conservation, manutention et défense de la très saincte Ligue , ne trouvants rien' presque en tous les commandements de Dieu ny de nostre saincte Eglise, si précieux, ny recommandable que lestablissement d'icelle. Âussy pour ce faire, poussoyent bardiment à la roue ces diables de ministres, à sçavoir les Seize et autres gens de mesme farine, battants, conune Ion dit en commun proverbe, le fer pendant qu'il estoit cbaud ,'feignants que pour ceste cause ils y apportoyent du leur à bon escient , remonsr trants mesme que pour ceste nécessité on avoit desjà inventorié jusquesaux sainctes reliques des Eglises de Paris , pour les exposer en vente , si besoin estoit : ce que toutesfbis ne se feroit pas, tant ils trouvoyent messieurs de Paris gens de bien et très affectionnez à ceste saincte cause; tandis que cbez eux resteroit de la vaisselle, et autres piafferies d'or et d'argent, belle adulation s'il en fut
Un jour, Fun de ces messieurs les zelez, s allant pourmener devers le cymetiere Sainct-Jean, et voyant passer plusieurs servantes de bonne maison, les unes à part, les autres après leurs maistresses, à qui il restoit encore leurs demy cemts d argent sur le cul , en tira quelques unes devers luy, et ne fut point honteux les exhorter en ceste
sorte:
Nourrices et chambrières , Qui portez sur vos derrières D^argent les gros demy ceints , on nez les pour nostre cause ^ Je donneray mon haut de chausse, Mon valet, ses vieux pourpoints.
Peu de temps après, quelques propos sesmeurent entre deux voisins , marchands demeurants en la grand rue Sainct-Denys , dont l'un comme homme de bien et d'honorable conversation , sçachant que ce sien voisin, dont est question, s estoit depuis quelques journées embarassé et embourbé en ceste misérable engeance des Seize, s'il en fut jamais.
Que Fespagnole nation , De la France j monstre exécrable , Pour une traistre paction , S'attend luy estre favorable.
Taschant à l'attirer à la raison par les conjec-
tures honnestes de ses plus saines aifectioDs , luy remonstrant que luy et ses semblables eussent à prendre si proprement à son droit fil le sainct exercice de la religion , dont à faux tiltre ils se disoyent les principales colomnes et arcboutans, de misérable argent , par lequel , comme chetifs esclaves du Pérou, estoyent vendues leurs propres vies , fut capable et suffisant pour en racheter une infinité d autres, qui par luy et ses semblables avoyent esté peries et ravies pauvrement ; par lesquelles remonstrances, comme forcené de rage, n ayant pas des raisons convenables pour dresser une responce, commença à changer de couleur, mouver les lèvres, et grincer les dents à la façon de quelque singe esmeu contre un page de cour, tout prest à venir aux escarmouches de coups de poings, si quelques autres voisins des environs ne fussent vencuz en grand haste à la recousse. Ce qui toutesfois n'amenda pas beaucoup le marché du prétendu scandalizé ; car comme ils furent tous amassez, et ayant sceu la cause de leurs questions si outrageusement débattues , rapportées de mot pour mot par Fadverse partie de monsieur le Seize : lequel fut par tous grandement honoré de ses franches et libres propositions , et au contraire , monsieur le Sehe , et sa société blas mee à dire : d où venez vous? en faveur desquels
un de la compagnie fit ceste couronne et epithete prognostique : •
Ce sont voleurs à couvert, Que quelque temps à venir, La raison à descouvert, Fera lourdement punir.
Au récit dequoy plusieurs se prirent à rire à gorge desployee, pensants luy avoir baillé belle, selon le commun usage de messieurs de Paris, qui est quand un chien se noyé chascun luy offre à boire, dont monsieur le Seize voyant que chascun se mocquoit de luy, se retira chez soy, ou estant parvenu , sa femme qui le voyant ainsy transporté de colère n*en sçavoitque penser, pourquoy fut délibérée , comme cela dépend de lacoustume des fenmies d'estre curieuses de tout entendre, de cognoistre les principales causes et motifs de ses douleurs, ce que luy ayant déclaré par le menu comme ils luy estoyent advenuz; elle, prenant le mieux au pis ou le pis au mieux, pensa à elle mesme que ce sien voisin estoit poussé de quelque envie ou indignation à leur endroict, l'en voulut aller remercier: ce quelle fit, ou sans dire. Dieu gàrd, ny bénie, ne recognoissant ny voisins ny voisines , commença à monter sur ses ergots, leur publiant le formulaire de sa confession de foy, l'adressant à celuy qu elle pensoit estre le princi-
pal causeur et engendreur de la noyse, bien qu elle la decella devant tous en ceste4K>rte :
Mon voisin, vous n'avez que faire De cuider mon^ mary distraire D'estre des Seize en FUnion, Car bien que ce soit piperie, Si est ce bonne droguerie, Pour faire chère à sa maison.
Ce qui donna occasion de rire mieux que pardevant à toute la compagnie, dont Tun d'iceux voulant poursuyvre l'histoire, se ressouvenant qu'en ses promenades, le jour précèdent, ils avoyent traité luy et un sien familier amy, des miracles singuliers des bons saincts espagnols, saincte Dalle , et sainct Doublon , qui lors estoyent envers plusieurs en grande recommandation et révérence , raconta en faveur d'iceux ce qui s ensuit:
Ainsy que je disoy hier,
Très mal ont faict les imprimeurs,
Qui n'ont mis au calendrier
Les saincts des confrères lig;ueurs
Issuz de la noble famille
Des minières des Indiens,
Envoyez du roy de Gastille r
En France, pour les faux Chrestiens.
Pourquoy s'il advient que Ton face
Des almanachs l'année qui vient.
Trouver il leur faut quelque place.
Arrière un peu de la Toussainct :
Car les mettant au mois d'octobre y Sainct-François jaloux en seroit, Qui se ressentant de Fopprobre, En leur pays les chasseroit.
De ces saincts les noms vénérables Sont saincte Dalle et sainct Doublon , Qui font mettre cousteau suz tables, De ceux qui vivent à recullon :
C'est.pourquoy les ligueurs confrères, Ayants ces saincts logez chez eux , N'ont point soucy de nos misères , Ains vivent g;aillards et joyeux.
Apres, comme estant venu le jour de la Magdclaine, un jeune Cordelier se mit ainsy qu'il venoit bien à propos à prescher de la pénitence, ou ne trouvant chose plus propre à son advis pour faire un bel assortiment des angoisses et extresmes nécessitez de messieurs de Paris, que la conférence de leurs misères à celle de l'enfant prodigue, ce qui leur communiqua publiquement, en faveur de la saincte ligue; comme il s'ensuit: Messieurs, je sçay bien que
Plusieurs pour la saincte ligue Souffrent plus que l'enfant prodigue ; Car disnant avec les pourceaux Il mangeoit choux, raves et naveaux, Et eux avec leurs maigres lippes, Sont bien heureux manger les trippes.
Et boudins d'asnes et chevaux, Faute de si friands morceaux.
Puis et Reliqua^ leur proposant que leur agonie estoyt la vraye eschelle pour parvenir à la béatitude céleste; en donna asseurance en ces propres termes fidellement recitez en ces vers :
Si en prenant patience, La mort vous serre les dents , Ergo sera pénitence :
Doncq serez en recompense Grands au ciel comme Géants.
Telles furent les sententîeuses considérations qui furent mises en usage en ceste prédication.
Quelques journées suyvantes ainsy que je passoy par la rue au Maire , près Sainct-Nicolas des champs , ou se tenoit boucherie ouverte des chairs d asnes, et chevaux , estallez à la manière accoustumee , au plus offrant et dernier enchérisseur : ou il me souvient qu un notable bourgeois, bien que quelques uns ayants jà publié que ce fiit une damoisellc, recherchant les reliques de son asne ligueur, trouvant sa commère, laquelle s'informa de la cause légitime de sa tristesse, la luy raconta, avec une infinité de larmes.
Or, comme durant un si long siège que Paris a si laschement souffert et enduré, advint quun
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pauvre homme et sa femme, desquels, pour lextreme nécessité qu'ils avoyent eue, ne leur restoit plus que la peau collée sur les os, ne pouvants presque plus respirer, allèrent , suyvant l'ordonnance de messieurs les Seize, qui par une extérieure apparence de bienfaicts, ayants ravy les gp*ains des greniers de plusieurs bons bourgeois qui en avoyent faict provision en la saison , c'est à dire des Tannée précédente, pour la commodité de leurs maisons, dont en fut quelque portion divisée par les quartiers, et distribuée par un chascun des capitaines, rellement quellement, qu'ils firent moudre et convertir en petites miches, par eux baillées à raison de six blancs pour pièce, qui estoit le pain quotidien seulement de ceux qui soubs leur conduicte alloyent aux gardes des portes et sentinelles: charité qui toutesfbis ne dura gueres; car ces messieurs ayants trouvé moyen de le vendre jusqu'à six vingts escuz le septier, en coupperent bien tost la broche; ces pauvres gens donc allants devers ces gros diables de messieurs de la saincte Union, pensants qu'en les voyants en si pauvre équipage, incontinent seroyent esmeuz de pitié et miséricorde en leur endroict. Ce qui fut tout au contraire : car sans y avoir égard quelconque, ny pitié ne pitasse, chassèrent les chiens après les talons de ces pauvres
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et misérables mandiants, vulgairement dicts pauvres honteux , le tout par une très grande charité chrestienne et fraternalité catholique, les consolants en ceste sorte par leurs sainctes et salutaires propositions, disants les uns aux autres comme il s*ensuit :
Il faut chasser ceste vernime Qui ne presche que de famine, Eln quoy disant mourir de faim :
Mettons dehors ceste racaille, Qui toujours après nous criaille.
Que fassions la paix pour du pain.
Voylà, messieurs, les sainctes resolutions de ces grands replauteurs pretenduz de la foy, qui bien pires que ne fut oncques le valet de Marot, méritent estre au registre de ses propres qualitez, comme
Sentants la hart de cent pas à la ronde, Au demourant les meilleurs fils du monde.
Or, comme dit Pierre de Ronsard, Thonneur des poètes de nostre temps :
Fortune est de chascun la maistresse puissante, Louable toutesfois : car après qu'elle a faict Par sa leg[ereté aux hommes un malfaict.
Un bien suit son malheur, tant elle est inconstante.
Ayants donc ceste variable déesse trop long-
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temps, à nostre préjudice, tourné le front vers ceste canaille, leur présentant toutes choses à souhait, bien que trop tard, commença à s en lasser, et, au contraire de ses faveurs passées leur promit, par ces divins oracles , d'oresnavent tous les malheurs du monde. Pourquoy la cuydants forcer, les pauvres fols se pensants hausser et asseurer leur synagogue, qui par la longueur de nos misères commençoit desjà à sesbranler et tomber peu à peu , cognoissants qu'il restoit encore quelques hommes de bonne cervelle et grande considération, qui ne se lairroycnt pas corrompre aysement par leurs menées et façons de faire, voire qui au péril de leurs vies, comme vrays François se fussent virilement opposez au vîolement par eux prétendu faire contre tout droict divin et humain, aux lois fondamentales du royaume de France, comme chose trop préjudiciable à Testât royal et couronne dlceluy, duquel à faux tiltre ils se disoyent les conservateurs et très fidèles protecteurs, mais Dieu le sçait. Ils mirent , pour revenir à ma première proposition , leurs bourrelles mains sur ceux qui par leurs authentiques authoritez, pour un simple hola, eussent brouillé leurs mystères, qui sans forme de procez ny ordre judiciaire, ains de puissance absolue, furent par eux cruellement mis à mort.
Et bien que vous autres messieurs les Saze, haussants bravement les cornes quand quelqu*un vous en regardoit de travers, pensants estre audessuz de vos affaires , estiez assez prompts à reciter, afin de vous faire craindre, ce qui s'ensuit:
Heureux celui qui pour devenir saçe , Du mal d^autruy faict son apprentissage.
Ce que tost après cogneustes à vos despens : car les plus huppez de vous autres en payèrent l'usure: c'est à sçavoir, que pour trois que vous aviez cruellement occis, en furent bravement penduz et estranglez par leurs cols, jusques au nombre de quatre des plus réguliers de vostre société. Ameline, Anroux, Aymonnot, et Louchard, puis la chance tournée, au lieu que morguiez les autres, fustes morguez à bon escient, et faicts à vostre dévotion les vers qui s'ensuyvent, en forme de chanson assez commune et usitée.
Que plus on ne brigue Estre de la ligue, De saincte Union :
Car ne leur desplaise, Puisqu'on pend les Seize, Il y a de Toignon.
Apres cest accident, ceux qui restèrent de vostre robe eurent fort à faire, comme en pourroit bien
tesmoigner quelqu'un d'iceux, qui un lu* ainsy qu'il s'alloit promener hors les portes ^a ville , fut rencontré d'un notable bourgeois qi|e frotta en enfant de bonne maison , puis rapp^int cela chez soy pour faire bonne mine, comiil faict bon battre orgueilleux , et pour cause (jls n ont garde de s'en plaindre ; aussy luy ne se {jgnoit il pas des coups qu'il avoit receuz, encc qu'il y parust assez lourdement: mais trop bienieceluy là qui l'a voit si gratuitement chatouilm'avoit point joué ses jeux sans parler, pourqud disoit faire jBsiire des informations, attendu quiar plusieurs et diverses fois il l'avoit appelé leur et larron public, ce que sa femme ne voi)t consentir estre faict, craignant que la causée fust mal affectée à son endroict, attendu qu^saison n'yestoit pas, et qu'ils estoyent couruDmme chiens enragez : pourquoy luy conseillainettre ceste opinion hors la teste, le consola ^me il s'ensuit : •
Mon mary, point ne vous chaillez, Si g^and voleur Ton vous appelle , M oy mesme croy que sans aisle Ne pourriez estre des zelez.
En quoy je puis juger et cognoistrc ci marié en pigeon , pource que la feme beaucoup mieux que le masle.
es toit ralloit
Ainles Seize reduicts au petit pied au nombre des A|tres, tels quanciennement^stoyent jouez à la fe Dieu , furent vannez à toute reste, et lardonn^ar plusieurs personnes, à qui mieux mieuimesme en faveur desquels un notable persoage dressa ce plaidoyer :
es Seize à douze on a réduits , It si encor seroy d'advis , 'our le bonheur de nostre France , lue Ton envoyas! ces derniers iux diables après les premiers, ifin d'exterminer l'engeance.
Iclairray donc messieurs les Seize reprendre haie;, et plorer leurs avant coureurs compagnoi
Cme ces divisions estoyent ouvertes tant de partie d autre en la ville, furent une grande quaié de vaches et autre bestail pris hors les port ainsy que Ion les menoit paistre, parles garins de Chevreuse, Sainct-Denys, et autres voisB, avec celles qui les gardoyent, tant chambrie que nourrisses, mesme des bourgeoises:
letœxposéà la dévotion des régents. Ouj'oseray direun cavalier, que Ion dit estre de la garnison suscb de Sainct-Denys, eust bien ceste asseuranle venir donner le coup de pistolet jùsques à la riere de la porte, sans qu aucun luy en fist
empeschement, ayant le loisir par bra\de reciter ceste niaiserie :
Suz , sortez , pauvres badaux , Ne souffrez ces impro pères, D^ainsy, comme bastards veaux, Nous laisser ravir vos mères.
Voylà les occasions que ces maniess de pens avoyent, outre une infinité de bravdes de rire encore à vos despens et à bonne causi car
Puisque ne vouliez point de roy, Leurs raisons n'estoyent que très bones, Aussy c'est la cause pourquoy Ils ont espuisë vos couronnes.
Par un nombre infiny de recettes, le rançons, de rachats , de péages , outre lordinainet manière accoustumee, ce que maintenant, lieu mercy, pourrez facilement cognoistre ; et repoches , si à l'advenir nos maistres proditeurs voiloyent remuer mesnage soubs quelque prétexte que ce fiist, nous pensants mettre à la miséricorde des estrangers, comme ils ont faict en :es derniers temps, nous ayons à les payer de ces.e monnoye tirée du cabinet du sieur de Brach, qui s ensuit:
Misérables François, hé! que voulez vous faire? Et pourquoy voulez vous, enyvrez de courroux, Enfellonants vos cœurs, vous occire entre vous, Et de vos propres mains vous mesmes vous deffaire?
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Misérables jançois, hé! qu'avez vous affaire,
En nous rentinant de nous eslever tous;
Mais encor ci pis est, hë! pourquoy pauvres fous,
Armez vous îstranger pour vuider vostre affaire,
Las ! c'est le us beau jeu qui luy pourroit venir,
Soubs couleide vouloir un party soubstenir.
De pouvoir eirahir la France désolée,
Un jouet pluolaisant il ne pourroit avoir.
Que de veoirîste guerre entre vous s'esmouvoir,
Pour pescherpomme on dit, quand la mer est troublée.
Reste maitenant à traiter de la tenue des Estats de la li{]^ue, onvoquez au dixiesme de février mil cinq cents nnante trois, desquels j'ay bien voulu représenter e tableau, tiré au plus près de la vérité, ou estlemonstré la disposition des séances, selon ses qulitez, pour satisfaire à ce qui manque à la Satyre lenippee.
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ESTATS DE LA LIGUE
Le tableau ou pourtraict de lespousee de la lig[ue, ou infante d'Espagne sise à haute veue, preste daller au moustier, et prendre à partie le premier qui sera pourveu, confirme et recogneu par la saincte ligue pour roy de Fnince ; au dessoubs dudict pourtraict estoit escrit ce qui s ensuit :
* Pourtant si je suis brunette , Amy, n'en prenez esmoy, Car autant aymer souhaite Qu'une plus blanche que moy.
Le magistrat costoyé des deux dames d'honneur de ladicte future espouse, duquel la proposition fut telle que s'ensuit :
Qui Qarde la place d'autruy, Sçachant qu'elle est propre pour luy,
N'est il pas fol de s'en démettre?
Chascun donc garde ce qu'il a.
Et chantons re, my, fa, sol, la, Moins vaut estre valet que maistre.
Au récit de quoy fut quelque murmure, ce qui donna occasion à iceluy, conmie supérieur mal recogneu, entrer en colère, qui toutes fois fiit amoderee par ces bonnes dames , lesquelles mirent en jeu la considération suyvante :
Maistre Jean , mon amy, c'est bien raison qu'il faut, Sauf un meilleur advis, que chascun soit le maistre; Vostre maintien poly, gros et gras faict paroistre, Qu'est icy, non ailleurs, la cour du roy Petaut.
Les Seize reduicts au nombre de douze portants chascun les faveurs d'icelle future espouse, telles qui s ensuyvent. Un colier de Tordre du reprouvé des Apostres, ou pend pour enseigne Timage dune bource, au dedans de laquelle sont quelques pillules rondes , composées de la plus fine drogue du Câtholicon d'Espagne, du poids et valeur de douze livres tournois chascune. Un bonnet d'escarlatte grivelee, fourré de peaux de connin, qui servoit de doubleure à Tun de ses vieils cotillons, auquel bonnet es toit attachée une des plumes du coq qui chanta à la broche pour leur servir de réveil ma-
tin r le tout envoyé d*Espagne par grande excellence.
La noblesse de la ligue jointe avec marchandise et labeur, le tout à la dévotion de ladicte dame, desquels les harangues et propositions sont amplement descriptes à la Satyre Menippée.
Les députez de Lyon, Poitiers, Orléans, et Rheims en Champagne, devisants les uns aux autres de la fabrication du prétendu roy, et ne sçachants par quel bout y commencer, prirent ceste resolution commune , disants pour toute conclusion ce qui s'ensuit :
Je veoy bien que de nos Estats Jà n'aurons bonne nouvelle , Et que vains sont nos débats Puisque leur force est femelle.
Un pauvre meneur d asne , pour avoir à Timproviste en chassant son baudet usé de quelquel^ paroles prétendues scandaleuses , fiit emmené devant messieurs des Estats, ou estants récitées,' fut procédé à son procez criminel , et iceluy exécuté
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exemplairement, la sentence duquel j*ay mise en
vers comme s ensuit :
Un pauvre asnier ne pensant pas Que fust un crime manifeste.
Dit : Allons, gros Jean, au Estats, Pensant faire haster sa beste :
Alors passaj^t le commissaire Des zelez, nommé Guillaudet, Qui sans s'informer de l'affaire, L'emmena luy et son baudet En ceste saincte synagogue , On, ayant le faict déclaré Au chef qui, d'apparence rogue.
S'en monstra estre coleré :
Pourquoy l'assemblée condamne Que ^leroit le pauvre affligé Attaché au cul de son asne.
Battu de verges et fustigé.
Voylà comment ce pauvre diable Eut aux Estats son passe-temps , Laissant son baudet responsable Pour la taxe de ses despens.
Lies Seize presque désespérez, voyants que tout )eul'altj)it mal à propos, et qu'en ces Estats Ton tIp sfc Vànçoit point a l'expédition d'un roy, mirent robir^bas, et s^efibrcerent en forger un à leur poste qui, à la. première apparence, pours^ estre employez trop chaudement , joint aussy qu'il n'es-
toit pas de bonne matière , se rompit et dWisa en plusieurs pièces et morceaux, en faveur de quoy un personnage a faict ce quatrain :
Les Seize à force de doublons, S'efforcèrent forger un roy, Qui en plusieurs pièces se rompt Pour n'estre pas de bon alo^
Phelippotin le roupieux, jadis trompette des Amazones , depuis par cas fortuit ayant perdu la veue, vielleur de ligue, accompagné de boute- ^ tout-cuire, son sufiragant, joueur de cymbales, gamy de sa besasse, entretenu aux despens de la future espouse : afin de servir de passe-temps , et remplir les pauses et intermissions des harangues et propositions faictes en icelle assemblée.
Corps de garde composé de quatre soldats ar-; mez à l'Espagnole, ayants chascun un basto deux bouts, devisants ensemblement de leurs grades à advenir.
Dans la salle ou estoyent tenuz les Est^t^1|e voyoyent plusieurs placards scandaleux, a^p^chez au destroit dlcelle, en foveur de riQiante,'<|fntre lesquels j'ay recueilly ceux qui suyvent :
Si vous avez au cul la rage , Retournez en vostre village, Car les ligueurs vous ont deceue , X Vous promettants estre poorvene ; Forçants la raison et les loix De la couronne des François :
Pourquoy ne croyez en parolles, Pleines de promesses f ri voiles, Car quand d^Estampes les sablons Auriez transformez en doublons, Rien n'y feriez, j'en jure Dieu:
Pourquoy cberchez quelque autre lieu, Retournez en vostre village.
Si vous avez au cul la rage.
A l'autre estoit escrit :
Faictes service à Tespousee :
Portez luy la chaise percée ; Car RK veut faire à plein fon^"^^ Vous voyant faire vos affaires Moins ne peut que de contrefaire Vos sales opérations.
Voylà ce que j ay peu recueillir et remarquer ^fen ces Estats, au plus près de la vérité, et vous puis bien asseurer que
Quand je fus entré en ce lieu V Je me signé au nom de Dieu,
Voyant si grande diablerie, ^
Puis ayant un peu demouré, Plus résolu, fus asseuré Que ce n'estoit que singerie.
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Durant iceux Estats les Seize et leurs adhérants , proditeurs de leur patrie, voyants que rien ne s advançoit à leur dévotion, ils commencèrent à s'ennuyer, pensants avoir desja perdu leur crédit : pourquoy se deslibererent remettre sur le pied , et faire parler d eux à bon escient , tenants tousjours nos misères en long^ueur, faire assemblée au couvent et monastère des Carmes à Paris, laquelle ne fut pas de gp^and effect, et seulement pour cause qu'il felloit nécessairement que ceux qui avoyent faict le serment de maintenir ceste saincte con- (][regation de la Seizerie fussent tous appeliez auparavant que celuy qui devoit proposer, ou haranguer, osa commencer, crai^ant l'apffM des absents; dont.a4vint que quelqu'un d^iceux estant malade au lidt^^chant bien ce reg;lement, y envoya sa femme, tant pour l'en excuser, qu aussy pour y estre receue par procuration, comme elle avoit esté autrefois aux consuls, playdant p0ur les lanternes et autres fratrasseries communes et usitées au public, à condition des marchandises re*^ ceues et non payées. Bref pour le faire court, elle communique sa prétendue authorité à ces messieurs les unis, qui sans la recog[noistre, en fempie de mépris, la mirent hors la porte; ce qui luy donnât sujet et occasion de se mettre en cÔlere en leur reprochant plusieurs fautes commises ,
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cooune aussy c est la coustume é» femmes de œler ce que ne sçavent point: toutesfoia ne voulant point les abandonner sans leur dire ce quïi lijl^ sembloit, leur proppsa ce qui s ensuit:
Messieurs, gardez qae Ton s'accorde Sans TOUS en demander advis ; Car après, sans mîsenoofde, Pourries bien au bout d^une corde Faire la moue à vos amis.
Durant donc ces fredaines de messieurs de la Ligue, quelques notables personnages solicitoyent au contraire vers la personne du roy pour le repos et soulagement des pauvres habitants de Paris, qui ll^esiroyent recognoistre en icelle, conàme leur roy légitime et naturel seiûMmr : et cependant qu'ils furent sur les ^^^iNBHpS) 1^ chef de la Ligue se sentant mal asseuré éiSfSblle , eust desja bien voulu avoir ployé bagage et s'en estre retiré, ce quffae se pouvoit pas aysement £ùre , sans la liberaUté du roy. Pourquoy ainsy que l'on me Ta raconté depuis , il fit tous ses efibrts de fiiire prier sa majesté pour avoir passe port et asseurance de sortir hors , ou un bon personnage , fidèle serviteur du roy, fit entendre à sa nutjesté que c estoit le moyen le plus certain pour la réduction de Vagi à son obeys^lince et service , iuy proposanMDe qw s ensuit en ces vers .
• AU ROY
De la belle Paris bientostvooftjouyrez^ SHl Toas plaist consentir que le renard eni sorte, jp. Et au gré d'un chascun paisible y entrerez, 'Louant Dieu qu'aurez mis le petar à la porte.
Par la sortie duquel les Seize , et autres semblables vermines, se voyants destituez de supports , furent contraincts caller le voile et faisants bonne mine,
Crier au Roy miséricorde , Pour les affranchir de la oorde.
Venu le vi^[t deuxiesme jour de Mars^, mil ciiiq cept9 i|î|flHii|||^atre, environ sur lès quatre heures du mwfm^ le roy entra à Paris en toute asseurance, dont très grande en fut la joye des habitants d'icdle ville, comme ayants req^vert leur père de famille et roy légitime, et naturel seigneur qui, par une saine prévoyance, donna si bon ordre at règlement aux soldats , qu en toute la ville ne fut faict tort à aucun bourgeois de la vaktir de cinq êoh: chose à la vérité grandement admirable^ et outre pardimna aux Seize , qui ne JRtenilfiyeiit pas d en estre quittes à si bon marché.
Voylà donc ce que j avoy envie de reciter,
M&ieurs de Paris, priant Dî^ q|ie par sa gp*ace et bonté inestimable , luy plaise jeter sur vous son œil de pitié, afin que pour Fad venir vous n'ayez plus envie, cbatouillez de quelque nouveauté, retomber à vos frénésies passées, mais au contraire tous unanimement recognoistre que
Les roys, enfants da ciel, sont de Dieu les images; Jupiter en prend cure et les garde dWtrages; Il les laict rererer, repatant les honneurs, Estre à luy mesme ^aicts, qu'on rend à ses seigneurs.
Et si faictes autrement vous ne faudrez jamais à encourir rindignation de la miséricorde de nostre Dieu , et cognoistre à vos despens Futilité du proverbe commun, qui dict, n'estre pas encore eschappé qui traine son lien. Pour tesmoignage de quoy je reciteray ce quatrain de Herre Ronsard.
Quand le Dîen etcjrnel se sent trop irrité, Soudaùa ne destruit pas ceux qui Tont mérité; Mais en temporisant punit le démérite, Au double de celuy qui pensoit estre quitte.
A quoy je feray fin , messieurs , vous suppliant entendre si bien à Futilité des choses deues, que uVn puissiez plus encourir scandale, vous recommandant sur toutes cboses 1 obeyssance de vos supérieurs, chose qui à la vérité est la vraye a&seurance de la paix et tranquillité publique,
pourquoy je termineray suyvant ma propos^tFon première :
Aymez Dieu, le roy, et justice, Qoii sont les vrays fléaux du vice, Et unis en relig^ion, Fuyez la rébellion.
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Àgnoflte (le seigneur), II, a<>5,
et n. I ; 207, 209, 234, a3o.
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Aloadin , 1 , 35, et n. 2.
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Bédouins, I, 35.
Béer. Sens de ce mot , II , 1 36
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bufaloy II, 108 et n; a; 179,
TABLE GÉNÉRALE
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II, 129, n. 2.
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23 et B. 1 ; III.
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125 et n. I.
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Voyez se/es
CatiUonnois^ 1, 44 et n. a . II, 1 52 .
Catimini (à). Sens de cette locution, I, i48, n. 3. n, 107.
Caton, cité, I, i32.
Caton (Dionysius),cité, I, 27,
Cault. Sens et racine de ce mot,
II, n, n. 2.
Caumont (l'ht^ritière de), I, 58
et n. 2. II, 4^ et n. 5.
Cauteleusement, cauteleux. Sens
de ces mots, I, i5, lu a.
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de ce mot, II, 5i, n. 1.
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et n. 3 ; 68 et n. 4 ; 70* Celestins. I, 22 et n. 6.
Cène. II, 19.
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mots,I, i5i, n. a.
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i83, 192, 193. Chaalons, I, i83.
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5i et n. I.
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Champa(;ne, I, i55. II, 33, 40*
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Chapelets au col , II , 63 et n. i .
Chapelle de Bourbon, I, 35.
Chapelle-anx-Ursins (le sieur de la), II, 176 et n. I.
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Charles VII ( le roy ), 1 , 35, n. 3 ;
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Chasse du cerf , II, 11 4* Chasteauverds, I, ^^eXn. 5.
Oiastigneraye, I, 33 et n. 3.
Chastilion (Messieurs de), II,
13, 16 et suiv., 33, 34* Châtre (de La), I, 53, n. 3; 70,
Chaudière, I, 159 et n. s.
Chaussons ( marquis des ) , 1, 1 1 8
et n. I .
Chazeron (le sieur de ),I, 116,
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mot, II, 339, n. I.
Cheval dompte. II, ii3etn. i.
Cheval turcq du duc de Mayenne,
I, 40 et n. 3.
Chevaliers de la table ronde, I,
Chevaux tuez , II , 178.
Chevreuse, II, 87.
Chicot, I, 5i et n. 3.
Chiffres, I, i63.
Chivemy ( le chancelier de ) , II ,
Choisy ( le comte de ) , 1 , 1 93 et
Choulier, I, 34 et n. 6.
Chrestien ( Florent ), I , io3 ,
Chrestiensde Castille, I, 1 13.
Chrestiens en Turquie, II , 2.
Chypre ( le roy de ) , II , 1 29 et
Ciceron, cité, I, 142 , n. 4; i4^*
II, 144 9 i55, n. 1. Cigogne, II, 126.
Ciseaux de la duchesse de Mont-
pensier, I, 168.
Claude de Lorraine. Voyez Au-
malc ( le chevalier d' ).
Clémence du roy Henry IV, II ,
142 etsuiv., 192 et suiv.
Clément VIII, pape, I, 79, n. 2;
104, n. 2. II, 122, n. 4* Clément ( Jacques ), K 8 et n. 2 ;
35,43, 55, i3i. II, 65, 68 et
n. 3 ; 69 et n. 1 , 2 , 3, 4? 5, 6 ;
70 et n. 2; 71 et n. I ; 74 et
Cloches converties en sous , II ,
118 et n. 3.
Clochers ( dix sept cens mille) en
France, 1 , 25 et n. 3.
Clugny, I, 167, 168 etn. i.
Cluzcaux ( les ) , 1 , 1 5o.
Cœur (Jacques), I, 35, n. 3.
Colas, II, i47) n* 3.
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Goligny (le sieur de), II, 189
Collège de jesuistes, II, i63.
Colonel de la cavalerie lé(jère ,
Comminges ( Tevesqae de ) , I ,
126 et n. 3, 4' Commolet (le père), I, 8 et n. i ;
II, 64 et n. I
Comonre. Sens et racine de ce
mot, II, 92, n. 2.
Compan, II, 55, 58 et n. 2.
Compic{pie, I, 10, 176 et n. 5.
Compulsoire. Sens et racine de
ce mot, II, 227, n. i.
Concier(ves, I, 12 et n. 2; 17 et
Concile de Trente, II, ao5 et n. 3.
ConcioD. Racine de ce mot, I,
Condë(lcprincede), II, 12, 17,
Gonfrairies, I, 70 et n. 4; ia6,
n. 4; i3d. II, 63, n. I.
Congy, 1 , 37 et n. 3.
Connestable, II, 14) 16 et n. i ;
Connillant, connils, II, 35 et
Conscience ( conseil de ) , II , 114
et n. I.
Conseillers traistes du roy Henry III, II, 47 et n. 2; 5o.
Constautinople ( l'empereur de ),
II, IIO.
Consistoire de Home , 1 , 8 1 , 87,
n. i; 107. II, 19, 34^ 169.
Contention. Sens et racine de ce
mot, II, 17, n. I.
Contrepetterie. Sens de ce mot ,
Contrcporteurs , corrompu de
colporteurs y II, 160, n. 3.
Conty (le prince de), II, 3i et
Convention, 11,63, n. 2.
Convents, I, 139 et n. 1. II, 8'
et n. I .
Conversion du roy llenry IV, I, 76, 78 et n. I ; 80. II, 134.
Coqaeley, I, 79, n. i.
Coqueplumets, batteurs de pavé, fendeurs de nazeaux , expressions synonymes , 1 , 1 26, n. 5.
Coquilles de Sainct-Jacques, II,
Corbeil, II, 83, 87.
Cordeliers , I, 21 , 54 et n. 3. Il,
Cordelle (tirera sa), II, ai et
Cordons bleuz, I, 71.
Corneille, II, 16, n. 3.
Cornelio (si£rnor), I, 52.
Corselets, I, I23 et n. 3.
Couper broche, II, 23 1 et n. i.
Couronne de France, I, 84 9 95 , 116, 162 et n. I. II, 9, 3o, 39, 56, 76etn. 2; 78, 99 et n. i; 121, 129, n. a; i32, i33, 134) 137, 1499 i5o, n. 2; 217.
Couronne monachale, I, 168.
Courte-joye Sainct-Denys 9 1, 49?
et n. I.
CourvalSounet.il. 212, n. 3.
Coustume effrontée, II, 85 et n. 2.
Cranequiniers, I, 23 et n. 2.
Crecy, U, 18 et n. i.
Croire un fol proverbe, I, 160 et n. I.
Croix de Lorraine, I, aS, 4^ ^5* II, 175 et n. a.
Cromc, I, 46> n. i.
Crucé, I, i3o et n. a.
Cuider. Sens de ce mot, I, 65,
Cuilly, I, 99 et n. 6.
Cuisinier fait duc, I, i85 et
Cunabules et primordes, I, i43 etn. I.
Curez de Paris , 1 , 1499 i53. II,
I, 44? 61 1 ^^9 i^9> i6o< Cymetiere universel en France, 1,60.
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Gymetieres de Sainct-Innocent et
de la Trinité , I, 69.
Cyrano de Beix;erac, I, 148, n.
Daces. Sens de ce mot, I, i36^
Dales, II, 1G4 et n, i .
Dam. Sens et racine de ce mot,
II, 5, n. 2.
Dames et damoiselles aux Ëstats,
I, 54 et n. a, 100.
Dampmartin(comté dc),II, 14
et n. 2.
Dante (Le), I, ioG,n. 2.
Darius, II, 73.
Dater avec Turinal, I, i56 et
n. 1 Dauphiné, I, i54- David ( Tavocat ) , I, 11 2 et n. 2 ,
David (leroy),I, lai, 147-11,
Desnourhonner, II, i et n. 3.
Desdi{pjieres. Voyez Edtguiervs.
Deshouliercs (nt<idame), citée,
II, 91 , n. 3.
Dévotions du roy Henry III , Il ,
Demiccint, II, 5 etn. 3.
Deniy-roys, II, i32 etn. i.
Dcmonologie, I, 80, n. 1.
Démons, I, 68 et n. 2. II, 68,
io3.
Députez aux Rstats, I, 171. II,
Desavenelles, II, 20, n. 1.
Dictateur perpétuel en France,
DicQO ( dom ), I, 52 , 1 80. II, io3
Dieppe, ï, 66. II, 79.
Diète en Allcma(^e, 11^ 37 et
Dilayer. Sens de ce mot, II, 16,
— Dérivé de ce mot. , U, 1049
Diou (le commandeur de), I,
Docteurs, 1, 148, i49, i53, 173.
Il, 76, 89, 164, 181.
Dormir et réveiller^ contraste,
II, 117, n. I.
Doubles rouges, II, 1 18 et n. 2 ;
Doublons, I, ii3, i25, 128,
i33, 148, i53. II, 38, 44,
Douziesme ( monsieur le ) , I ,
189 etn. 3, T90, 191.
Dragons,!, i63 et n. i.
Drapeaux de la rue des Lombards, 1, 68 et n. 5.
Dreux, I, 67 etn. 1. II, 23, 80,
Drouart, I, i3o et n. 2.
Ducs, II, i33.
Dunoi8(le), II, 80.
Dunois (comte de), I, 178.
Duplcssis, II, 4t 9 i^- >• Durant de LaBergene (Gilles),
II, 195, n. I.
Edicté, I, 3i etn. 4- H? 3, n. i } 4, 34) 39 et n. 2.
Ediguiercs,!, i55. II, 129.
Effigie de Ilenry III pendue et bnislée, II, 61 et n. 2.
Effigie de Jacques Clément exposée à la vénération publique, II, 74 et n. 2.
Eglise gallicane, I, 73, 82, i52, n. I. II, 32, n. I ; 56.
Egmont (le comte d'), I, 40.
Elbcuf(le duc d'), 1,83.
Kleazars, II, 91.
Election d'un roy de France, II, 122 et n. 4*
Elcutherc, II, 204 et n. 3.
Embattrc ( s' ) , II , 95 et n. 2.
Empereurs arrien s, II, i3G.
TABLE GÉNÉRALE
Emphase. Sens de ce mot, II,
Emprisonnement d*un avocat fol,
Engoulevent. Voy. Angoulevent, Encomiaste. Sens de ce mot , f ,
Enfer ( f;ai(jner) 1 , 1 87 et n. i .
En[];er. Sens et dérivé de ce mot,
II, i63, n. a.
Entragues (le sieur d'). II, 69
et n. a.
Entreprise d* A mboise, II, 19.
Epiphoneme, I, i4o et n. a.
Erasme . II , 207 , n. i .
Ergo giucy I , i49 et n. 3.
Ernest (l'archiduc), I, i56 et
n. 3 ; 162 , n. a. II, 121 , 122
et n. I ; 128 et n. 3 ; 167 et
Erres (aller sur les). Sens de
cette locution, I, Sj.
Escharpes, I, 2 et n. i ; 24 et
n. 6. II, 66, 73 et n. 2 ; 217.
Escorcheur, 1 , 1 86 et n. i .
Esconie, sens et racine de ce
mot, I, 127, n. I.
Escrouelles, I, 16, 86 et n. i ;
Espagne ( le roy d*) , 1 , 76 , n. 1 ;
9$ et n. 2, 3; 114, 11 5, 116;
139, i5a et n. 2; 162 et n. 1 ,
162, 178. II, 10 et sniv. , ai,
io3 et n. a ; 107, 108, n. 4;
ii3, ii4etn. I ; ii5 etsuiv.,
laa et n. 3; ia8 et n. a ; i58
et n. 5; a 14.
Espa{rnols,I, 80, 81, f i3, 117,
i55, 176, i8a. II, 3 et n. 4;
4, ia6, i4i, n. i; 171, 190,
ai3, ai7, 218, 223, 227.
Espec royale, II, i83etn. i.
Espemon (le duc d'), I, 127,
n. 2 ; 1 33 et n. 1 . II , 1 4 , 44 )
Espions, I, 139.
Estampes , 1 , 65. II , 67.
Estats de la Ligue ou de Paris 9
a07 , ao9. Voyez Estats
généraux. Estats généraux de France y I,
1 35 et n. I . II , 55, 99 et n. 1 ;
io3 et n. a ; 1049 io5, laa,
n. 4- Estats de Blois, I, 3i et n. 3;
34 1 59, 75, i35. II, 53, n.
Estats d'Orléans, II, ao.
Estats de Troyes, 1 9 39. II 9 99
et n. 1 .
Estats de Hollande, II, lao.
Estrange. Sens de ce mot, II,
Euripide, cité ^11, 77 9 n. i.
Evcsque des champs , 1 , 1 76 et
n. 4- II 7 «77- Evesqne portatif, I, i4o.
Evesqne devenu meusnier, I, i43.
Evreux, I, 67.
Excommunications , 1 , 70 , II ,
■ 34 et suiv.
Excommunier le papel, 81.
Excommunier les rois , 1 , 70. II,
61 et n. 3; 97, 99, 100.
Exhereder le roy de France , II ,
99 et n. I .
Expostulation, I, i8a et n. 6.
Fabius Maximus , II , i aa et n. i .
Faciendes faciendaires. Sens de ces mots ,I,i63,n. a. 11^ 44?
Factions des noirs et des blancs, 1 , 89 , n. a ; 9a et n. i , a.
Factions de Bourgongne et d'Orléans, 1, 186, n. I. n, 96.
Fagotin ( Guillot ) , 1 , 1 70.
Faire gille, I, i44 et n. i.
Faire la figue, II, i3o et n. i.
Faire la longue lettre, I, 4/ ^^ n. I ; 189.
TABLE GÉNÉRALE
Faire la moue, I, 176 et 5. II,
Faire le veau , I, 4? ^^ i^* 3.
Faire bonne bosse, II, i3o et
Faleze , 1 , 67.
Famine de Paris, 1,69,7a, i37
et n. a; 146, i5a, i65. 11,6,
7, 85, ia4, 160 et n. a;
Faquin. Sens de ce mot , II , 9 ,
Farce. Double sens de ce mot,
II, aïo, n. I.
Fauteurs d^heretiques, I, i5o.
n , 3a et n. i ; 34, 56 , 6a.
Faubourgs de Paris , II , 79 ,
85« Femmes ambitieuses , II, loa.
Fendre le vent en cent quartiers
pour en vivre, I, 144) n* 3.
Voyez Vents.
Feria (le duc de), I, 98, 1 55,
io3 et n. a; lai
Ferio ($ylIo£psmes en), I, 43 et
Festedes barricades, II, 65.
Feu Sainct-Anthoine , I, 10 et
Feuillant, (le petit ) , I , aa et n.
I et a ; 43 , n , 55, n. I ; 64 )
Feuillants, I, ai. II, 55, n. i ;
i58 etn. 3.
Feux de joye à la mort d^Hen-
ry m, II , 5 , 73 et n. i .
Feux des démons , II , 68.
Feux de Sainct-Pierre, II) 174 «^
Fi fi (la chanson du), II, a5 , n.
Fidelium , expression proverbiale, II, 59, n. I.
Fierté de Sainct-Romain , 1 , 17
Figuier, II, ai3 et suiv.
Filer la lieutenance, II, io5 et
Fille aisneeduroy, I, i43, i47- Fin à doubler, proverbe , 1 , 1 55
et n. a.
Final , II , i a9.
Financiers , 1 , 179. II, ia5.
Flamande, I, i85 et n. i. II,
Flandres, I, 67, 68, ia4. II,
Flavacourt, 1,33 et n. a; i5o.
Florent Chrestien. Voyez Chres-
tien.
Fontaine Martel , 1 , 1 5o.
Fontainebleau, II, aa.
Fontaines ( M. de ) , 1 , 1 8 et n.
Fontenay-le -Comte, I, 83, n. a.
II, 75, n. 3.
Forfaicture, I, 6i.
Formes pour les cordonniers,
I, iQi,n. I.
Forts aAnthonia, du Temple et
de Sion , II , 9a .
Fort de Goumay , II , 86 et n. 1 .
Foruscits, 117 et n. a.
Fragoso (Juan ) , H , a 1 7 et n. 1 .
Fraischeur du rasoir, 1 , 73 et n.
France , Il , 1 1 , 1 5 , a i , 38 , 4^,
77 , 83, io4, ii5, lai , laa,
ia5, ia9 etn. a; i3a, i33,
164, 174, 175, 190, ai9,
aa3.
François I" (le roy), II, 37.
François II (le roy), II, la , 18,
n. a ; 19, ao.
François , nation belliqueuse ,
ayme ses roys, II, 106, 116.
Francs-museaux, 11^ i5a et n.
Frelu, II, 64 etn. 5.
Frères ignorants ,1, 119 et n. a.
Fripons, friponniers, I, 14^9
147 et n. 3, FrîzoUjI, 79, n. i.
Frousac, II, 43- Frontac ou de Fretigny ( Pierre
de), I, i39 et n. a.
Sga
FViontai ( donner 4e ) , 1 , 177 .
Fustes evantees, II, 146 et n. a.
Galandius, I, i45 et n. 3.
Galba, II, 72.
Galimatias,!, 16.
Gallus , équivoque sur ce mot ,
I, 104 etn. 4- Galoches, I, i43 et n. 4* Gardes et sentinelles. II, ia5 et
Gardes ëcossois , II , 1 49* Garinus, cordelier, I, 99 et n.
Gascongoe,I, i48.
Gascons, II, ai 3.
Gaston de Fois , 1 , 1 78.
Gaulles,II, 188.
Gaulois, II, 164.
GauUiers, I, 44 ^^ "• >• H, i5a.
Géant , II , 1 54 et suiv.
Genres , interprétation de ce
mot, II, 154) u< 3* Gènes , II , 1 29.
Geneyc , 1 , 1 55. II , 1 39.
Geneviève ou Geneviefire ( sainc-
te),I,38. II, 10.
Gentils-hommes françois, II, 8a,
loa.
Giflot (Jacques), I, 89, n. i.
II, a 19, n. I.
Givry, I, 36. II, 67, 176,
Godefroy de Bouillon, I, 160.
Gogo (à), sens de ce mot, I,
Gondy (le cardinal de)I, 79 et
n. a ; io5, i34)U' 4* Gordius, I, 184) n* 3- Goudard , I , i3o et n. a.
Goumay , I , a6. II , 86 et n. 1 .
Gouttes , 1 , 85 et n. 4* Grabeler, sens de ce mot , I ,
Grains henits ,11, i45.
TABLE GÉNÉRALE
Gras (le), 1,32 etn. a; -170, ^85,
Grat (au). Sens de cette locution,
Grecs, II, a 10.
Grégoire (le pape), I, 107. D,
Grenouilles, H, 1 26 et n. 1 .
Grimaces des Seite, II, 1 1 1 .
Gringore (le pape), II, 168.
Gros culs, II, id3 et n. 1.
Guerdonner. Racine et sens de ce
mot. H, aa49n. i.
Guerra, guerra^ I, 9a et n. 3.
Guerre civile. H, 38, 96, 109,
ii7,n. a;ia9,n. a; i44» «77»
198, 214, aai.
Guerre de bien public, D, 96, n . 1 .
Guerre entre le duc de Lorraine
et ceux de Strasbourg ,119! 28,
Guise (le cardinal de J, I, 4^9 4^>
Guise (le duc de), 1, 19, 24) n. 3;
31,34) 4^ ^^- ^> 4^9 ^' ^* 49, 5o et n. a; 53 et n. 4; 57 et n. a; 76 et n. 3; 9a, n. 2; i35, i55, i58etn. i ; 160, 18S et n. 1. II, 34) D* 3; 35, n. i ; 4o, 4t et n. I ; 45, n. a ; 46 et n. 3 ; 49) n. i ; 5o et suiv. , 56 et n. a ; 57 et n. i ; 75 et n. 4; 98, i3i, 164 et n. a; 179 et n. I ; 180.
Guise (ceux de), I, 61 et-n. 4).
5. II, i5, n. I ; 18, n. 2 ; 20 et n. I ; 22, n. 1 ; a5 etn. a; 27, 28, 33, n. I ; 4o, n. i ; 44) »• 3 ; 55 et n. i ; 98.
Guyenne, I, 57. H, ^i^ 44» 4^- Gyniecocratie , I, 93, n. i ; i56 et n. 4'
Ilacqueville, I, 12, n. 2; 126.
Halebarde gauchere, I, 2a et u. 5.
TAMLE GÉNÉRALE.
Haies de Paris , 41 , 86, 1 60.
Halot (Montmorency), I, 128,
Hannequins, I, i56 et d. 3.
Hapelourdes , 11 , i46.
Hardelle de princes, II, 146 et
Hardy (le prevost), II, 43. Hareue de Rouen, I, 3a et n. 9 ;
Harpies, II, 14^.
Haste, I, i5o.
Haut 0oardiers. Sens de ce mot,
I, ia49°- 3-
Haut mal (tomber du), I, 86 et n. 3.
Havre (leV I, 11.
Henry 11 (le roy), II, 11, i4^ 18, et n. I.
Henry m (le roy),ï, 8 et n. a ; 30, n. a; a4, n. 6; 3i, 35 et n. i.
a; 65 et n. a, 3; 99 et n. 4; 108 et n. I ; i34) &• 4» ''4^ ^^ n. 3; i5o, 168 et n. a. II, 4? x4) 3i et n. 1 ; 33 et n. i ; 34, 37 et n. a ; 39 et n. i ; 43, 44? ^' ^i 47, 4^ et n. 1 ; 49 et suiv., 66 et n. I ; 90 et n. 2; 217.
Henry IV (le roy), I, 3i, n. 3; 3p et n. I , a ; 65 et n. a, 3; 60, n. a ; 67, n. i ; 76 et n. 3 ; 78 et n. I ; 86 et n. i ; 1 1 3, n. a ; 161 ,n. a; i83, n. i. II, 5, 3a, n. I ; 34) n* i? a ; 78 et suiy., 8a et n. a; 83, 91, 108 et n. 4; Ii3, n. I ; 1 18, n. 1 ; T3a et suiv., 190, 19a, 193 et n. I ; 294 9 3ai et suiv., aa6.
Hercules Gallicus^ l^ /^yein. ^.
Hercules, naturel gaulois, II, ]3a.
Hère. Racine et sens de ce mot,
II, 104, n. a.
Hère (de), I, 4 «^ n. i; 18a,
Hérétiques. 1 , 64, 66, 68, 74^ 8 1 ,
95, 124, i63. II, aa, 28, 3a,
io, i5a
Hésiode, I, 171.
Heur. Sens de ce mot, II, 1 6, n. 3.
Hidalgos, I, 1 16 et n. a.
Hierosnie (Sainct-), II, a 10.
Higuiero. I, 5, 8, 9, 10, 11, i3,
i4^ i5, 18. II, 201, ai3, ai4- Hipocratc, I, i loet n. 2.
Hochebridos , I, 184 et n. a.
Hocher la bride, II, 34etn. i.
Hocauincourt , 1 , 68, n. 3.
Honneur, I, 67.
Hongrie, II, 137.
Honni. Sens de ce mot, I, 1 a, n. 1 .
Hôpital (Jacques de 1'), I, 192 ,
Hoquetons, I, i65 etn. i.
Hostel de ville de Paris, II, 3, 85,
Hotman (MM.), I, i59, n. 4* H,
Houzer (se), n, 17a etn. a.
Hoyrie. oens de ce mot, I, 7a ,
Huguenots, I, 8a, 83. II, 17, a6
et n. I ; 3o, 37, 4o, 4a, 4*'»^ 4?
et n. 2 ; 48, 1 1 9, 1 64, n. 2 ; 1 7a.
Hugues Capet, I, 106, n. a.
Huis. Sens de ce mot, 1, 4^,
Huze à huze (hure à hure), I,
i58 etn. i.
Idain , femme de Godefroy de Bouillon, II, 29 et n. 1,2.
Idole du diable, II, 89.
Idoles de Lorraine, II, io3.
Ignace (le père), I, 7.
Imposts, II, 33, 124-
Imprimeurs, I, i59 etn. 2.
Impropérer. Sens de ce mot ,1, o5, n. 2.
Incagade. Sens de ce mot, I, 58, n. I.
TABLE GÉNÉRALE
Indes, I, 163. Infante. Voyez Isabelle.
Infatuer (s*). Sens de ce mot. II,
Innocent III, pape, II, i34* Innocent IX, pape, II, 132, n. 3.
Inquiuer. Sens et racine de ce
mot, I, i47) n. 4- Inquisition, 1,3, 1 14) i57, n. 3.
Interprétations cornues, II, 3i3 etn. I.
Interruption de masies en la race de Lorraine , II, 29.
Isabelle (l'infante), I, 93, n. 2; 95 et n. 3, 3; 98 et n. i ; i56, i58 et n. i ; 162, i65, 166 et n. 3; 184. II, 39, n. I ; 1 16, 121 et n. 2 ; 122, 1 28 et n. 2 ; ]56 et n. 6, i58 et n. 6.
Isaye, cité, II, 1 45 etn. i.
Ivry, I, 39, 67, n. 3. II, 81 , n. I.
Jacobins, I, 21, 54 et n. 3; i3i.
Jacques le Brasseur, I, i85, n. 1 .
Jacques Bon-homme, I, 32, n. 3.
Jacquet, I, 157, n. 2.
Jaquerie de Beauvoisin, I, 32 et
Jalousie, cause des guerres civiles, II , 98.
Ja unisse saJFFranée ou catholique,
I, 17 et n. 2 ; 64 et n. 1 . — ^Voy.
safjraniere.
Jean du May ne, I9 4i* Jean, duc de Mercœur, I, i54> Jean, cardinal de Lorraine, 1,
Jean Petit, I, i86,n. i.
Jean-sans-peur, I, 186, n. i.
Jean Second, pape, II, 11 o.
Jeannin (le président), 1, 34 et
n. a ; 69 , n. 4 ; 1 1 a et n. i ; II,
Jeans, II, 91 et n. 3.
Jérusalem, I, 34^ 73, 160. II, 88 et suiv., i32.
Jesuistes, 1,6, 18, 65, 70, n. 4 ; 77, 139.11,69, 120 etn. 2; i58 et n. 3; i59, i63, 2149^37,
Jeusnes doubles, II, 162.
Jeux de Bourgon^e, II, 16a et
Joannites, I, 119, n. 2.
Josephe, I, 72. II, 88, 9a.
Jouer à Tesbahy, II, 20 et n. 2.
Joyaux et pierreries de la couronne, I, 61 et n. 4; 84 et n.
i54- Joyeuse (Anne, duc de), II
44 et n. 2.
Juifs, I, 1 56. II, 2, 88, 92, 1 20.
Jules César, II, 73, 77, i43, i83,
Juppins, I, 143 et n. 3.
Juvenal, cité. II, i3o, n. i.
Juvcual des Ursins, cité, I, 33,
n. 2. — Voyez Chapelle'auX'
Unins.
Rrantzias, II, i3o, n. i.
LaBruyere,IIy aia, n. a.
LaFère, II, 121, n. a; 14790* ^• La Fontaine , cité ,1, 148, n. 3 ;
161, n. 3. II, 83,n. a;93,n. 1 ;
97, n. I ; 1 II , n. I ; 1 26, n. 1 ;
Lairrons^ pour laisserons* II, ia8
et n. 4* La Hire, I, 178 et n. a.
La Lande (madamoiselle de), I,
La Loue, I, 85.
Languedoc, I, i55. II, 44^ °* 3> 55, n. I.
Langues de bœuf salées, I, 146.
La Noue bras de fer, I, 36 el 11.
LaoD, II, 29.
Lansac, I, 1 36 et n. 2, 3.
Larcher( Claude), 1, 46, n. i; 167, D. a.
La Rue, I, a4 et n. 4 ; 34- H, 64 et n. 4*
Launay, I, 99 et n. i .
Laval, 1,67, i47-
Légat (le cardinal), I, 33, 24 et n. 2 ; 49, 70 et n. 1 ; 76, 80, 82, 87,89, 100, 104,". 3; io5, IT7, 137, 148, i53, i65 et n.
a; 171, 180, 183, 184) 191. U, 6, 86, io3, 1 33 et n. 3, 4 ; 1 33,
Lcsdiguieres Voyez Ediquieres.
Lettres de Paris , I, 1 16 et n. 1 .
II, 54 et n. I .
Lettres de la royne inerc, II, 33 et n. I.
Lettres surprises , II , 36, d. i; 108 et n. I, 4*
Lhuillicr (Jean), II, i3, n. i.
Lieutenant général de l'état, I, 3o, 40, 47 et n. 2; 4», 49, 5i etn. 3; 57, 98,99, 100, loi, io3, 108, 109, 117, 122, 138, i34, i35 et n. 1,3; i43,
145, 146, 147, i4^9 i5<>9 i^^ i54, 161 et suiv. , 171 , 173, Ï75, i79î »8i, 184, 189, 191.
II, 1 3, 20, 33, 41 et s., 56 et s., 73 et s., 77 et s., 104 et suiv., i3i et suiv., 146 et suiv., i55, 164,176,191.
Lieutenante ou lieutenande de TEstat, I, 34 et 11. 7; 5o, 166 et n. I . II, 36.
Ligue. 1, 1 1 7, 1 3 3, n. 3; 1 34, 1 33, 137, i5o, i53ctn. 3;i57, 181, 183.11,57,61, n. 3; 63, i33, n. i; 146, n. i, 3; i53, i59et n. a; 175, 179, 191,193,0. i; 198, 2o5, n. 4; 31 5 et suiv.
TABLE GÉNÉRALE. 396
Ligueri (Théodore de), I, 17, n.
Ligueurs, I, 44, i35,n. 3; 157.
81, n. i;85, n. 3;9i,n. i ; iu8,
Lincestre, I, 30 etn. 3; 43. II,
64 et n. I.
Linières, II, 2u, n. i.
Lipans, I, 44 *'^ "• 3. Il, 163.
Lijipée. Sens et emploi de ce mot,
II. 97. n. I
Lipu, I, 1 18 et n. 3.
Lochoy II, 108 etn. 3.
Longuevillc (le duc de), I, 36 et
n. 2. Il, 16, n. 1 ; 67.
Lorrains (le cardinal de ),I, 111,
II, 30, 11. 1 ; 24) 35 et n. 3 ; 36,
Lorraine (le duc de), 1, 73 et n.
5; 76 et n. 2; 84, i54, i55,
162, n. 2. II, 128 et n. 5.
Lorraine (Louise de), II, 27,31
etn. I.
Lorraine (maison de), I, i5, 76,
n. 3; 95, n. 3; io5, i I2et n. 1,
2; ii3. II, 28 et n. 2; 29,
98, io3, 126, 146 et n. 1 , 3;
Lorrains, 1,97 et n. 2; 117. II,
Louchard, I, 33, n. 4 < 4^ et n. 3 ;
i3o et n. 3 ; 149 etn. i ; i5oet
n. I. n, 64 etn. 3.
Louduoois (la duchesse de),I,
Louis II, comte de Flandres, I,
Loy de nature. II, 137.
Loy (fe repetiindis^ II, 1 53 et n. 5.
Loysalinue, 1, l56, 180, 181,
i84- il, 39, n. i; 131 , 157,
Loys (Sainct-), I, 83, 177.11, 127
etn. I.
Loys V ( le roy). H, 39.
TABLE GÉNÉRALE
Loys XI (le roy), I, 164. Il,
Lucain, cité, II, 10a, n. a.
Lucien, II, ai a.
Luminaires au ciel et en terre ,
Lustre (donner beau). 11, 76 et
Lutcçe,l, 44* Luther, II, 1 7.
Luthériens, 1, 1 3a et n. a. Il, 18,
19, aa, lao, i4a, n. 1.
Luxembourg (le duc de), I, io5
et n. I ; 1 13 et n. a. Il, 168.
Luxembourg; (Marie de), I, 154)
Lydiens, I, 184 et n. 3.
Lyon (l'archevêque de), I, 7, 8,
i3, a4) 5i et n. 5, 6; 76, 80,
81, 85, 117, iiQ, lai, i5a,
169, 17a. II, 5o, 141, 143,
n. I ; i63, i65 et n. i ; 177.
Lyon rampant de la Li(ruc, II,
Lyon (la ville de), I, i3o, i33.II,
.'»8 et n. I ; 87.
Lyonnois, 1, i54* H^ i3a.
Machault, 1, 3 et n. 4 ; 6a et n. i ,
a; 181. II, 64ct n. 6.
Machiavel, II, 7a, n. a.
Macrobe, cité, II, an.
Maheustres, 1, 39 et n. 3; 66, 1 1 7
et n. I. n, i65, 17a.
Mahumetans, II, lao.
Maillotins, I, 3a et n. 5.
Maires du palais, II, 3o.
Maison de France, II, a8.
Maison du duc de Mayenne, II,
Maistre (le), I, 180 et n. 3.
Maistre (de) devenir valet, 1, 80.
II, 8a.
Maistre Mousche, I, 1 69.
Malfrançois (le), I, no.
Maletostiers. Sens de ce mot, II,
ia47 n* 3.
Manderscheidt (Jean de ) II, 1 a8,
Mandreville (Martin du bose), I,
i4et u. a; ia3 et u. 4* Mangeur de crucifix, I, i3a.
Manifestes, II, 37.
Mans (le), I, 67, 147.
Mantes, 1, 10, n. 3; 4o et n. 3;
MarcellineHandriane,II,3a,n. i.
Marchand de couronnes,!, 16a
et u. I.
Mareschal en France, I, 186.
Mareschal de l'Union, I, 187.
Mareschaux de la lieutenance,
I, 5a et n. a.
Mar(pierite de Valois, II, a6, n. a.
Mariage de Henri IV, II, a6.
Marie Stuart, II, a a, n. i.
Marillac, I, 181 et n. i.
Marteau la Chapelle , I, 34 et n.
3; 53 et n. i; 117, 1 64* II 9
55, 58 et n. a ; 59, n. i ; 69, n.
Marqués à L, II, i53 et n. i.
Marranes, 11, lao, i4i et n. 1.
Marteau (Charles), I, 5i, n. 7.
Martinus Polonus, cité, I, ii5,
Martyrs, I, 46, 59» i5a. II, 74< Masque de religion, II, 94.
Mathiol,II, aiD.
Matois. Sens et racine de ce mot,
I, ia4) n. I.
Matrice. Sens de ce mot, I, 159,
Matthieu (le jésuite Claude), t,
Matthieu (Sainct-), cité, I, ia5.
Maubert (place), II, 160.
Maugiron. Voyez Scipion.
Maupiteux, I, 8, n. 4- II9 i4^^^
Maurice (le duc), II, 1 au et n. i ;
ia8.
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Mayenne (le duc de), I, 17, 19, a3,n. 4; ^it n. 3; 4o et n. i ^ 41, 106, lag, n. i; 149, n. i; i5o, n. I ; iGa et n. 1 ; i65 et m I. II, 3a, D. I ; 57, D. I ; 58^ n. I ; 63, n. a; 69, n. i ; 73, n. I, a; 77, n. a; 108, u. a, 4; 1 10, n. a, 3; 1 13, n. 1 ; 118, n. I ; i3i , n. 1 ; 147? n. a, 3; 167, n. I ; 1 79 et n. I ; 1 88.
Mayne (le pays du), 1, ia6, n. a.
Il, 80.
Uayne (le duc du). V. Mayenne,
Meaux, II, 18, n. 1.
Mehun (Jean de), cité, 1, ii4?
Bieleun,!!, 18 etn. i ; aa, 83.
Mémoires de David et de Piles,
Mendiants (les quatre), I, a3.
Mendoxe ou Mendusse, 1, 8, 69,
etn. I. II, 6 et u. 1 ; 58, n. i ;
io3 et n. a; 118, n. a; i58 et
Menelay (le marquis de). H, 147
et n. 3.
Meneville, I, 38 et n. i.
Menippus, If, ai a.
Mercœur(le duc de), 1, 18, n. 3;
i54 et n. I, a.
Mère de Jacques Clément., II, 74* Mereau. Sens de ce mot. 11, i53,
Mères mangeant leurs enfants, I,
7a et n. ô.
Messe de Henry IV, I, 80, 1 13,
ia8, 139, 10a.
Metz, I, i55.
Meusnier auxEstats, I, 3, 157.
Mezieres, I, 11.
Microcosme. Racine et sens de
ce mot, II, 87, n. i. Bfignons du roy, II, 1 4, 33.
Milan, I, 114) 178. II, i5, 116,
Blilanais, II, i3o, n. i.
Minimes,!, ai, aa.
Miron, I, 1849 n. i.
Misoqiieues, 11, ao5 et n. a.
Molan, I, 6a et n. a, 4* U? 66 et
Molière, cite, II, loi, n. 1 ; l4i)
n. vt, Moiniiieric d'Rstats , I, jS, Monaco, H, i3o.
Monarchie Françoise, I, i36. U,
Monastères de Charlcs-Magne,
I, 1 15 et n. 1.
Monceaux, II, 18, n. i.
Monsieur (duc d'Anjou), II, 3f,
34 et n. a ; 35 et n. i , a ; 76,
Montauban (synode de), II, 37
et n. I.
Monter à reculon, 1 , 174^ n. i ;
Montfaucon, II, 173, 19a.
Montpensier(le duc de), II, 16,
Montpensier (la douairière de ) ,
I , a4 et n. 5 , 6 ; 3 1 et n. i ; 5o, 54) 68, n*5; 140, i53, 168 et n. 2. 11, 69 et n. 4*
Montpi'zat (M. de), I, 166, n. 1.
Montreau, II, 83.
Monti{piac, I, 73, n. a.
Mont-joyc-Sainct-Denys, 1,49 9
Montmorency llallot. V. HalloL Montmorency (MM. de). II, la,
i4 et n. I ; 16 et n. 1 ; ao et
suiv., a4* Morel, I, 159.
Morenne (Claude ), II, 88 et n. 3.
Morlicrc (La), I, i3oet n. a; i5o.
II, 64 et n. 3.
Mortalité à Paris, II, 85.
Morts des trois roys , II, a5.
Mothe Serrant (La), I, i4 et n. i ;
123 et n. 4; ia9, n. a.
Moulinet (faire le), I, a a.
Moult. Sens de ce mot, I, a a, n. 7.
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Moynes, I, ao, 26, 60, 1 10, d. i ;
MutinadoSy ou motineidos^ II, i5i
et n. I .
My-caresme, I, 109, 1 10 et n. i.
Nangy,!, 187,
Nantes,!, il. II, ao, n. i.
Naples, 1, ii4, 160 et n. 3; 178.
II, i5 et n. I ; 1 16.
Naqueter, II, 8a «^t n. 4*
Navarre, 1, 1 14. U, 33, 1 16.
Navarre (le roy de), 1, 76, 80, 106, lOjetn. I; 137, i43, i53, n. 3 ; 1 53. II, 1 7, ao, 2 1, aa et n. I ; a6 et n. a ; 3 1 et n. a ; 37
et n. a ; 39, n. i ; 44 ^^ i^* ^ >
149, 164, 176,0. I. — Voyez
Henry IF', Siamois.
Navire d'ar(|;ent , II, 180.
Nebrissense (le (p-ammairien ) ,
II, ai9.
Nef de Paris, I, 169 et n. 3.
Nemours (le duc de), I, i a, n. a ;
Il, i3i et n. 1 ; i54* Nemours (la duchesse de), I, a4
et u. 3.
Néron (l'empereur), II, 137.
Neuilly (la belle), I, 141, n. a.
Nicolas, I, 53 et n. 4* Nivelle, I, 159 et n. a. Il, 65. Noailles (François de) , U , 11,
Noblesse, I, 175 et suiv. II, 10a
etn. 4; 149, 190.
Noël à la Toussaincts, I, 3a et
Normandie, II, 80.
Normands,!, 1 85 etn. i. II, i54
Nostradamas, II, 37, a 8 et n. 1 .
Note mal solfiée, I, laa et n. i.
Nouvelles (fausses), U, 65, 82.
Nojon,!, 176 etn. 3; 188.
Nully (le président de), I, 86 et n. 4) 5; 181, 182. II, 55, 58 et
Obtonder. Sens de ce mot, !, 146,
Olivier, II, 65 et n. a ; aa6.
Operœ pretium , !, io3. II, 167,
Opiate sucrée, II, 99.
Or d'Espagrnc, 11, i a8. Or de Malan , II , 66 et n. i .
Or de Toulouze, I, 173 et n. 3.
Oracle en faveur au duc de
Mayenne, II, 188.
Orange ( le prince d'), I, 7 et n.
II, 39, 59 et n
^' Orléans ( l'avocat d' ) , ! , 1 58 et
u. 2; 182 etn. 4,5; 189, 191.
11, 55, 177, aa6.
Ornano ( le mareschal d* ), II, 58,
Ornements royaux, !, 84* Oronre fine, JI, 42 et n. a.
Os de morts convertis en pain, 1,
69 et n. 2.
Olho, U, 72.
Oudineau, I, i3o etn. 2.
Ovide, cité, II, i55, n. i.
Pain d'avoyne, 1, 1 47* H, 6 et n. a.
Pain de chapitre, I, i53 et n. 3.
Pains benists,n, i45.
Pairs de France, I, a. Il, 9, 101.
Paix. I, 43, 69, 74, 75, 76, 81, 8a, 89, n. a; 9a, n. a; 93 et u. i; 94, io5, i34, i37, et
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n. a; i39, 17a, 176, 180. II, 47 et n. 3 ; 58, 63 et d. a ; 100, loi, 106, 108 et n. 4; 109, iio et D. a; ia3, ia4i ia6, i3a, 145, i5o, iSa, i63.
Paix deCateau-Cambrésis, H, 1 1, D. 4-
Paladins, I, 178.
Palais de Paris, II, 5a, 86, i33.
Palmar, Il , a 1 8.
Paaigarolie, I, 9a, n. 3.
Papauté, I, 169.
Papaux, n, 43*
Pape marie, 1, 176 et n. a.
Papes, I, i63. U, i5, a6, 3o, 3a et n. I ; 109, 17a et n. i.
Papes ( les ) n*ont aucun pouvoir sur le temporel des roys , Il , ]34 et sniv.
Paradis, I, 4> > 7^^ ^9> "• 3> 9^?
116,138,187.11,69, ia3 et
Paranymphe. Sens de ce mot, 1,
Paris, I, 10, a5, 3a et n. i; 72,
116, i3o, 16a, 169 et u. 3. Il,
3 et n. 4; 4^ ^^ °' ' > 4I7489 54*67, 74, n. I ; 8a, n. a; 85 et suiv., 88 et suiv., i59, n.
I ; l63, 171, 17a, 173 et n. i; i85, n. I; ao7, ai4- Parisiens, L, 3a et n. i ; 8a, i85.
67, i9i,ao3, ao4 et n. 3; aao,
aaë.
Parlement, I , io4, n* 3; 180.
11,3,9, 19,61 etn. 4;63, n. a; 1 58 et n. a.
Parme (le duc de), I, 67, n. i ;
68,69,98. n, 8a, iaa,n.3;
Parnasse ,1, 171.
Pasques sub utrnque tpecie, II,
ija etn. i.
Passeports, I, 137.
Passerat, 1, 36, n. 5.
Patriarche en France , U , 56, 1 7 1
et n. I.
Paul (Sainct-),I, ai etn. 4; 106 et n. I ; 107, i33, i38.II, i35, 137, 168.
Paul IV ( le pape ), II, 1 5, n. i .
Pays bas, I, 114, 116, ia4' II9 II et n. I ; 1 1 5, 1 19 et n. I ; 157, n. I.
Peculat, II, i53.
Pedicateurs, II, i38 et n. i.
Pelade (la), I, 85. II, i55, 176.
Pelletier, I, ai et n. i.
Pelvc (le cardinal de), I, a, 3 et n. i; 4, 7, 8,17, a4, 36,49,79, 94, n. a; 96, 100, io3. II, a6, n. I ; 45, n. a ; io3 et n.
a; i38, 145, 167 etn. a; 168, n. I, a, 3; 170, n. i.
Pelvé ( Charles de), II, 169, n. i.
Pelvé (Thomas de), I, io3 et n. a.
Pendard, pendre ses juges, I,
Penderie de quatre des Seize, II,
«7«- Pépin le Brief ^ I , i55.
Perche (le), 11, 80, 81.
Père Pretion , II, 1 67 et n. a ; 1 68.
Pericard , 1, 53 et n. i .
Perron (du), cardinal, I, 16 et
Pérou, I, i6a. II, 118.
Perse, cité, II, lao, n. a. Pertuisanes, I, ao, ia3 et n. i.
Phalaris, II, 334.
Pcscher, I, i5o.
Pctronius arbiter. II, ai a.
Peuult (roy), I, 173 et n. a.
Phanias, II, i3a.
Philippe n, roi d*Espa{ipie, I, 6,
7, 95 et n. 3 ; 98 et n. 1 ; io5.
II, Ii4'et n. I ; 1 17, n. 3; 119,
Philippe, roy de Macédoine, II,
aao.
Phlebotomiser. Racine et sens de
ce mot. Il , i63 et n. 3.
Phr\||^icn<» ,1,1 84? n. 3.
Piaffcurs. Sens de ce mot, I, 59,
4oo
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Picardie, I, 178. II, 16, 33, 67.
Picards, 11, i5J^ n. a.
Pies, 11,94.
Pierre ( Sainct-) , U , 1 37 , 1 74 et
Pierre-font, I, 174, t/S.
Pifjeiiat , ï, 38 et n. 3.
Piles (Nicolas de), I, 79)0. 1 ;
1 12, et n. 3. II, 37.
Pipeur. Sens de ce mot , II , 1 07,
Pisani (le marquis de), 1 , 79 et
n. a; io5, ii3. II, 168.
Piteux, pour mau^iteux, 1,8, n.
Emploi du premier de ces
mots, 11, 5a, d. i.
Pithou (Pierre), II, i,n. i, a ',69,
n-4;99in-2; 112, n. i; laa,
Places louées pourvoir passer le
roi prisonnier, I, 39.
Plaisance ( lè cardinal de), 1)4»
Il , I aa, n. 3, 4* — Voy. LegaU Planche pourrie, I, 83.
Plat du duc de Mayenne , I, 74* Platon, I, 170. II, i38.
Plessis Mornay (du), I, 16 et
Pline, II, ai 5.
Pluie d*or, II , i56.
Pocart, I, 34 et n. 7.
Poète de Tadmirauté, I, i4 et
Poison, II,3o, 35, ii4) tai* Poissy, II, 83.
Poitiers, II, a6, 47) n. 3.
Politiques , I , a et n. 3 ; 63, 67,
70, 75, 80, 81 , 84, 85, io5,
II, 6a, 17a, i83, n. i
PoIon(p)e, II, 137.
Polycarpe ( Sainct-), I, 106, n. i,
Pom|>ee,II, 73, i43, i83.
Ponant, II, i5a et n. a.
Pont- Audemer , I, la et n. a;
ia8.
Pontrà-Mousson (le marquis de),
11,39, n* ' Pontoyse, I, 65.11, 67.
Porfiadoy II, 108 et n. 2.
Portes (Philippe-des-),I, 14) n-
5; 17, 53 et n. a.
Portu{;al,I, Ii4) i54-II, Ii4et
n. I ; Ii5.
Poton, I, 178 etn. a.
Poulain ( Nicolas), II, 43 et n. 3;
Poulce rond ,1, 1 83 et n. 5.
Pourcelets de Lyon , 1 , 3i et
n. 4- Prédicateurs , 1 , 1 5 , 64 , 70, 80
et n. I ; 84, i53. II, a, 5, 8,
89, 90 et n. a ; 94, 97, 1 18 et
Presches dans les caves, II, i8« Prescheurs. Voyez Prédicateurs.
Prestres, 1, 1 3, 00, 1 1 o, n. i ; 1 36,
II, 8, 38, 93, I
Preux, I, ii4et n. i.
Prévost des mareschaux, 1, 179
et n. I.
Prieur des Jacobins, I, aa etn.
4; 54, 55. n, 69 et n. 5.
Prieur de Champagne (le ^and),
II, e6 et 11. a.
Prieur des Carmes , 1 , 1 1 8.
Princes du san{;. II, 8, 101, aa3.
Princes dltalie, II, 1 53.
Prisonniers, II, 70, 71 et n. i.
Privante. Sens de ce mot. II, 27,
Privilèges de Paria, H, 3 et n. 1 ;
Procès faict au roy Henry ID, II,
61 et n. I.
Procession de la Ligiie, I, 20 et
n. i; 71, iio,n. 1.
Propines. Sens de ce mot, I, t48,
Protestants, 1, i3a, n. i. II, lao,
ia8, n. 5; 169.
Prou. Sens de ce mot , II , a ,
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4oi
Provence > I ^ ^ 54« Il , i ap , n. 2 ;
Puerco y II, 108 et II. a.
Puy-Normaiid, 1, 7.!, n. 1.
Quarante (conseil des), 11, 63,
80 et n. I.
Quasi. >Sens de ce mut, 1, 7a, n. a.
Quenouilles (royaume des), 11,
i58 et n. 4< Qnilles de Jean Rozeau, II, 16a
et n. 5.
Rabelais, cité, 1, 3, n. i ; aa, n.
5; a6, n. 1 ; 87, n. 1 ; i lo, n.
I ; 1 15, n. a; i43, n. i,3; i47, n. I ; 148, U.3; i49?n*3; i53, n. i; i55, n. I ; 160, n. a; 177, n. I . Il, 9, n. I ; ao, n. a ; i3o, n. I ; 169, n. 1 ; iGo, n. 3; 1789 n. a ; 197, n. 1 ; ai a, al 8, n. i.
Racaille nécessiteuse, II, 102 cl n. a.
Racine, cité, I, 14I9 n. 3.
Ramentevoir. Sens de ce mot, II, 75, et n. a.
Ramus, I, i45 et n, 3.
Ramuse, II, 319.
Rapln, 1, 36, n. 5; 121, n. 1 ; i4i) n. 1 ; 186, n. i. II, 194, n. 1 ; n. 5.
Ratiocinant. Sens de ce mot, 1, a5, n. a.
Rébellion, II, 55, 59, 60, lOO, a23, aa7.
Rebequer. Sens de ce mot, II, 1 15, n. I.
Re{;ret funèbre, II, 195.
Refriquer. Sens et racine de ce mot, 1^ 1429 n* 4«
Re{;aled, I, 5 et n. 1.
Re^^ents friponiers, T, i47-
Reims, 1, 84) 96, 187. Il, 37, 193, n. I.
Reistres, II, 45 etn. i.
Relifrieuz, religieuses. II, 8, 93.
Relimon,!, 176.11,8, 10, i3, 17, a4, 3a,n. i ; 36, 37, 48, 9a,
et n. i; lao, i34, i37, 175,
181, ai4, 319.
Reliques, I, 7a, 84 etn. i. H, 5,
Renards, H, 94, 1 16.
Rentes sur la ville de Paris, II ,
Republique en France, II, i64- Rothclois (le comte de), I, 53,
96 etn. I ; 187.
Revol, I, 129, n. i.
Ribault, 1,34 et n. 4; 69, n. 4;
i34 et n. 3. II, i5a et n. 4i 5.
Richelet, 11,68, n. i.
Riens (sur toutes), I, 1 14, ti* 3.
Rieux (le sieur de), I, 53 et n, 5;
173 et n. 5; 175.
Robineries. Sens et racine de ce
mot, II, aia, n. i.
Rocheblond (La), n, 40, n. i.
Rochelle (La), 11, 26.
Rodomont , rodomontades , Il ,
1 II et n. I ; 1 a4* Rofiratons (porteur de), II, i45.
Roland, I, 1 34 et n. 2. Il, 55, 58
et n. a. 1 5a et n. 4f 5 ; 1 78.
Romains, II, an.
Rondaches, I, ia3 et n. a.
Rosières, II, a8, n. a; i5o, n. a.
Rosne, I, 5a et n. a; 55, n. 3;
ia3 et n. 4* U, 37.
Ros.sieux, II, 60 et n. i.
Rouen, I, 17 et n. 6, i3o. II,
54, 70, 87, i55 et n. 3; 176,
Roussieuz, 1, 70, ii. 4* RoussilIon,l, ii/J. II, 116.
Roy d'Ivetot, II, i5i etn. 3.
Roy Petault, 1 , 173 et n. 2.
Roy des bestes, I, 169 et n. ?.
Royauté (de deux qui bri{;nrnt
la), 0,179.
Royaux, II, 108.
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Roynemere(lu), I, 499B4*n, i8,
n. 2 ; a3, a4? 38, 89 et 11. 1,47?
Roys de la febve, 1)4') ^^9- Roys de Frauce m solidum , II ,
Roys électifs, II,i2aetn. 4;i3i,
Roytelets, 11, 4 9 >^^* Roze (le recteur), I, 20 et n. 2 ;
aS, 140 et n. 3; 14 1 et n. 2 ;
i58, n. 6. Rozeau (Jean), I, 164, n. 2. II,
162 et n. 5; 177.
Ruach (isie de), II, 169 et n. 1.
Raffiens de Montrouge et de Vau-
girard, 1, i45 et n. 5.
Rayne des églises, 1; 5g.
Royne da royaume, I, io5.
Sacremore, I, 85 et n. 1. Il, 147
etn. a.
Saffraniers, I, ia4 et d. a. II,
Sainct-Cosme, II, 65 et n. 2.
Sainct-Denys, I , a6, 45, 49) n. 1 ;
83, 84 et n. I ; I a9 et n. 1 . II ,
10, 83, 86, 149, i8a, i83et n.
I ; i84) i85, n. I ; 186 et suiv.
Sainct-lago de Gompostelle , I,
Sainct-Laureut (journée de), D,
Sainct-Malo, I, 18.
Sainct-Maurice, II, 6o.
Sainct-Maygrin , II, 147 et n. a.
Sainct-Paul (le capitaine), I, 5a,
n. a; 53 et n. 4> 9^) ^^7 ®^
Sainct-Paul (le comte de), I,
Sainct-Qaentin, 11, 16 etn. i.
Saincte-Gere (la), I, 85.
Saincte-Menehould, I, i4) n. a.
Sainctonge, II, 4^*
Saincts de la ligue , 1, 4a ) 4^9 77^
161 et n. i.ll, 74, 146 etn. 3.
Sainct- André (le maréchal), II,
Saintrailles (Poton de), 1, 178,
Salade, 1, aa et n. 3.
Salaire du roy d'Espagne, II,
Il 5.
Salcede, 1, 11a et n. 4*119 35 et
Saluces (marquisat de), II, ia9
et u. a.
Sangsues du sang des princes de
France, II, i46.
Satyre Menippée, II, 307, aog,
an, ai a, n. a; 319, n. i ; 337,
aa8.
Satyres, II, a 10.
Saul, II, 73.
Saulsay (du), I, 5a ec n. i ; 55.
Saulsay (la demoiselle du), I, 55.
n, 169 etn. I, a.
Sauvages de la Nouvelle Espagne,
Sauveté. Synonymes de ce mot,
II, 106, n. 4- Saveme ,11, ia8, n. 5.
Saveuse, I, 65.
Savigny, I, 5a, n. '^.
Savoye (le duc de), I, 18, 7a et
n. 5; 154) i6a, n. a. Il, 116,
ia8, ia9 etn. a; i3oetn. 1.
Saxe, n, 129.
Scapulaires, I, i a3.
Sceptre royal. II, i54* Schombeiig(lesieurde),I, 129,
Scipion de Maogiron , 1 , i a, n. a.
Scopetins (Jesuistes), à, lao et
Séances des Estats, 1, 49 et suiv.
Sedan, I, i5S. II, 41 et n. i.
Seize (les), 1, 3 et n. 3; a3 et n.
4; 79' "• 3î ^9 9^-^ *^- 3; 16a, i64* n, 49> 63, 80, 111, lia
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et n. I ; 1 18, n. 4; 17 1, 17a et
n. I ; 1 73 et n. i ; 193, 198.
.Selincourt, II, 5a et n. 2.
Senault, I, 14 et n. 3 ; 34) i3o et
Sèvre (Michel de), II, 66, u. 3.
Senlis, I, 36, 65. Il, 67 et n. i.
Sens (archevesché cle)l, 108.
Sentir le fagot, 1, 1 33. 11,63.
Sibilot, I, i65 et D. i.
Sicile, I, 160.
Sieçes tle Jérusalem et de Paris,
H, 88 etsuiv.
Simonnet,!, 33.
Sismonde-Sismondi, cité,Il, i3o,
Sixte V, pape, I, 13 et d. 3; i53
et n. 3, 3. II , 3a , n. 1 ; 46 et n.
Soissons, II, i63.
Soly, 1, 63, n. 3.
Son(];e-creux, II, 34* Sorbonistes, II, 3, 90, 1 58 et n. 3.
Sorbonne, I, 59, 60 et n. 1,3; 81
et n. I ; 87 et n. 1 ;99, 1 1 8, 1 5 1 .
Sorcier ( Henry III accusé d'être),
n, 89 et n. f.
Sorçeurs, 1, 134 et o. 3.
Sourdeac (le sieur de), I, 173,
Sourdre. Sens et racine de ce
mot, I, 171, n. I.
Souysses, I, i65. Il, 6, 49) 5i.
Soyssons (le comte), II, 3 1 et o. s.
Spelunque. Sens et racine de ce
mot. II, 3, n. 3.
Stérilité du roy Henry 111 et de la
royne, II, 3i et n. I ; 34, 37,
Strasbourg;, II, 138 et n. 5.
Subhaster. Sens de ce mot, 1, 63,
Submissions honteuses, II, 4^- Suctone, cité, II, 77, n. i.
Surouest , pour sud-ouest, II, 1 6 1
et n. 3.
Sylla, II, 3 lu.
Synode, II, 19, 37 et n. i.
Tableaux, II, i54 et suiv.
Tacite, II, 73, n. 3.
Tacor ou Tachor, II, i3o, n. 1.
Tailles, I, 176, 177 , 178, 179.
Il, 4) 33, 96, 135.
Tapisseries de la salle des Estats,
Tardif (Jean), I, 46, n. i;i57,
Tarente, H, 333.
Te Deum chantés, 1,68. II, 79,
Teneçay ou Tenissé (le baron de),
II, lâi et n. 1.
Terrien. Sens de ce mot, II, 1 1,
Testu (Laurent), II, 53 et n. 3.
Thcvet, II, 42 et n. 3 ; 180 et
Thierry, I, 159 et n. 3.
Thou/^de),I, 139, n. i.
Thou (Nicolas de), H, 301, n. 3.
Tibère ( Tempe reur), II, 137, 336.
Tiers Estât, I, 189 et suiv. II, 1,
loi, loa.
Tiers party, I, 77 et n. i ; 83. II,
Ti(re. Du (|;enre de ce mot, II, 1 37,
Ti(^ncux , 1 , 3 et n. i .
Timomanes, II, ao4 et n. 3.
Timon, II, 31 5.
Tirelaissc, I, 67 et n. 2.
Tite-Live, II, 168 et n. i.
Titus, II, 88, 91, 9a, 139.
Tolède, I, 6 et n. i.
Tondre le roy Henry III, II, 56.
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